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PRESSES DE LA CITÉ
PARIS


1

Ils se caressaient doucement, du bout des doigts dans la pénombre de la chambre. La jeune femme, dès leur arrivée, avait tiré les rideaux pour échapper à d’éventuels regards indiscrets. Tout au fond d’elle-même, elle se sentait troublée d’avoir cédé ainsi, si vite, aux instances de cet homme… Elle ne connaissait rien de lui ou si peu. Dès leur rencontre, la veille au soir, dans ce bar de Saint-Germain-des-Prés, elle était tombée sous son charme insidieux. C’était inexplicable, quelque chose de trouble, d’indéfinissable se dégageait de lui… Rien de violent, non, plutôt l’appel d’un être en détresse, et Lucile en avait été bouleversée.

L’homme ouvrit précautionneusement les boutons de la robe et glissa une main à la rencontre d’un sein rond, satiné, à la pointe durcie. Lucile ferma à demi les yeux de plaisir, puis, d’un geste impulsif fit tomber son fourreau de lainage gris pour apparaître en guêpière de dentelle d’un ton assorti à celui de sa robe.

C’était une très belle jeune femme, la trentaine environ, de taille élancée. Gracieuse, les membres fins, dotée d’une poitrine somptueuse que faisaient ressortir les balconnets de la guêpière.

Les mains de son compagnon descendirent le long des cuisses dorées pour s’immobiliser en un léger frémissement. Lucile perçut instantanément quelque chose d’insolite dans son attitude et murmura :

— Chéri ? Que se passe-t-il ?

L’homme se durcit.

— Es-tu souffrant ?

Il répondit enfin, d’une voix inaudible :

— Ce n’est rien. Cela va passer.

Les narines pincées, il était d’une pâleur mortelle. En hésitant, il posa ses mains sur les épaules nues de la jeune femme et sembla aller mieux. Rassurée, cette dernière leva les bras pour défaire ses cheveux blond cendré, massés en un chignon, mais ce geste, en apparence anodin, eut l’air de le mettre hors de lui.

— Non, je te le défends !

De ses doigts tremblants, il lui caressa la joue comme pour démentir la violence de son propos. Il la contemplait comme un enfant regarde un jouet follement désiré qui vient enfin de lui être offert. À nouveau, elle ressentit une vive émotion dans le tréfonds de son corps et resta un instant immobile, les yeux fermés, vibrante…

Le temps s’immobilisa en une seconde d’un silence onirique, puis tout bascula. Les mains de l’homme, reprises d’un tremblement incoercible, remontèrent le long du cou gracile de Lucile. Cette dernière ouvrit brutalement les yeux et découvrit avec horreur son visage couvert de sueur, son regard dilaté. Elle voulut hurler, mais les mains puissantes de son compagnon se refermaient inexorablement…

— Là, là, doucement…, ma chérie tu ne souffriras pas, je te l’ai promis…

Lorsque enfin il la sentit mollir, l’homme desserra son étreinte, et, tel un somnambule, porta le corps inerte de la jeune femme sur le lit.

Dans le silence de la chambre on ne percevait que l’irrépressible claquement de dents du psychopathe.

Pâle et raide, l’homme alla s’asseoir dans un fauteuil face à sa victime. Il resta là, immobile, totalement pétrifié. Son visage au masque halluciné était celui d’un dément. La crise atteignait son paroxysme, le tohu-bohu dans son crâne devenait de plus en plus virulent, de plus en plus infernal ; cette tension lui était proprement intolérable, il en avait ASSEZ. ASSEZ ! Il se remit à trembler de tout son pauvre corps car il la voyait maintenant avec clarté, immobile, si belle, si incroyablement belle. Elle avait été toute sa-vie… Et les flammes léchaient son visage, son merveilleux visage de madone, ses beaux cheveux blonds, noués en chignon pour dégager la pureté de son long cou. Oui, voilà, pureté, c’était le mot qu’il cherchait… Elle avait représenté la pureté dans sa vie.

Mais il avait soif. Terriblement soif. Il lui fallait absolument boire. D’une main tremblante, il sortit de la poche de sa veste une fiole d’argent et but avidement à même le goulot. Le liquide brûlant envahit son organisme, lui apportant une courte rémission. Il en ferma les yeux d’aise. Le tumulte dans sa tête parut décroître, ses mains ne tremblaient presque plus. Il en profita pour allumer une cigarette.

Il en fixait le bout incandescent depuis quelques instants lorsqu’il vit à nouveau le rougeoiement des flammes qui léchaient son visage… Elle avait tant souffert…, souffert le martyre. Personne, pas même lui n’avait pu empêcher cela… « Mon amour ! Jamais plus, tu entends ? Jamais plus tu ne souffriras, jamais plus tu ne connaîtras la peur. Je te l’ai juré… Maintenant, tu vois, je suis à même d’empêcher cela ! »

Tel un automate, il se leva pour s’approcher du corps. Par saccades rapides, il aspira quelques bouffées, puis la main qui tenait la cigarette avança lentement, inexorablement au-dessus du lit. Les doigts s’entrouvrirent et le point rouge tomba comme une étoile filante.

L’homme ne respirait plus, crispé par l’attente. Cela parut durer des siècles, mais quelques instants plus tard une forte odeur de brûlé monta. Apparemment, c’était le signal que l’homme attendait. Il quitta la chambre à reculons, puis ferma soigneusement derrière lui la porte de l’appartement.

C’est en ayant retrouvé tout son calme qu’il sortit du 67, rue Notre-Dame-des-Champs. Une légère brise rafraîchissait cette fin d’après-midi estivale et les passants flânaient, goûtant le bleu du ciel et le calme aoûtien de la capitale. Les derniers ouvriers attardés sur le chantier d’en face ne remarquèrent rien d’anormal dans ce grand gaillard vêtu d’un complet à l’allure un peu débraillée, qui se dirigeait d’un pas nonchalant vers l’Observatoire.

Dans le lointain, mugit la première sirène de pompiers.

*
* *

Fait surprenant, la Jaguar gris métal n’eut aucun mal à se garer rue de Buci. La saison, l’heure tardive expliquaient que cette rue, où se tenait tous les jours un marché de plein air exubérant et bruyant, fût vide. Les étals habituellement gorgés de fruits, de verdoyants légumes, de scintillants poissons et autres denrées appétissantes, avaient fait place à de vulgaires barres métalliques dénudées de leurs stores de toile, entrecoupées de monceaux de poubelles. La lune, en son plein, éclairait la scène d’une lueur sinistre.

Arsène coupa doucement le contact et laissa aller son long corps décharné contre l’appui-tête du siège. Il posa bien à plat ses mains sur le volant d’acajou, respirant l’air chaud et moite de la nuit qui provenait de la vitre grande ouverte. Son visage, d’une étrange pâleur, reflétait un éternel air de désapprobation. Non qu’il eût l’intention d’être désobligeant, mais Arsène semblait considérer que sa fonction le tenait à une certaine – comment dire – condescendance vis-à-vis du commun des mortels. Il avait une conception innée et parfaite de son rôle. Aussi, après avoir chassé une mouche sur sa livrée, redressé sa casquette, toussa-t-il discrètement derrière son poing fermé, annonçant d’une voix volontairement neutre :

— Monsieur est arrivé…

Il n’y eut pour toute réponse qu’un bruit métallique qui résonna dans le silence nocturne. Un chat noir apparut de derrière une poubelle, la queue dressée. Il avança une patte, tremblant de peur et d’excitation. À peu de distance, un corniaud arrosait copieusement un réverbère et le chat, par prudence, plongea sous une camionnette en stationnement, dérangeant dans sa fuite un couple d’amoureux qui s’embrassaient passionnément sous une porte cochère.

Arsène, intrigué par le silence de son maître, jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Le colonel Harold Mac Kay paraissait abattu, fixant de son regard flou une image connue de lui seul.

— Si Monsieur me permet…, je suggérerais à Monsieur de rentrer maintenant. Monsieur a déjà « fait » trois bars ce soir…

On pouvait noter une réelle désapprobation dans cette phrase, mais le colonel Mac Kay n’y parut pas sensible. Il émit un vague grognement avant d’extirper sa grande carcasse dégingandée de la voiture. Son chauffeur, descendu lestement lui ouvrir la portière, l’aida à se dégager, puis à retrouver une douteuse stabilité. Après quoi, d’un pas encore chancelant, Harold Mac Kay se dirigea vers le bar le plus proche. Avant d’en pousser la porte, il leva la main en un signe qui se voulait rassurant, puis il entra avec la ferme intention d’y trouver ce qu’il cherchait depuis quelque temps : la paix intérieure. Celle que seul l’alcool pouvait lui procurer.

La porte du bar se referma, plongeant à nouveau la rue dans les ténèbres, et Arsène, comme chaque fois, ressentit une anxiété diffuse. Il affectionnait beaucoup le colonel, mais après l’horrible accident que ce dernier avait eu, rien n’avait plus été comme avant. Le choc et la mort de sa jeune épouse avaient conduit Harold Mac Kay dans une clinique dite « de repos ». À sa sortie, Washington lui avait envoyé un ordre de mise en congé provisoire, le laissant à de longues journées de loisir. Mac Kay avait alors entrepris de vivre la nuit, de préférence dans les bars – qui ne manquaient guère à Paris –, se noyant dans l’alcool, et allant se coucher au petit matin, ivre mort.

Cette déchéance volontaire navrait au plus haut point son chauffeur qui préférait ne pas penser à l’issue inéluctable de cette histoire. Nul ne pouvait impunément travailler pour la C.I.A. et la N.S.A., comme responsable du S.C.E. à Paris, et se conduire de la sorte. Les Américains n’allaient pas tarder à réagir. Or, Mac Kay semblait affecté au point, certains soirs, d’en perdre la raison. Il n’avait pu se résoudre à rentrer aux États-Unis pour y prendre du repos, n’avait pas eu, non plus, la force de quitter la capitale française pour se soigner à la campagne ; il n’avait su que se terrer dans la maison du XIIIe arrondissement que possédait sa femme.

Arsène ne l’avait bien évidemment pas quitté d’une semelle, le veillant avec un soin jaloux, mais les jours passaient sans apporter d’amélioration à l’état mental de l’Américain. Quel serait leur avenir ? Dieu seul le savait…, et le savait-il, d’ailleurs ?

Arsène en doutait. Il prit une position plus confortable sur son siège, l’attente risquait d’être longue, puis mit en sourdine la radio et, dans la voiture faiblement éclairée par la lueur évanescente d’un réverbère, s’égrenèrent les dernières notes d’une chanson italienne.

— « Il sera deux heures au troisième top. Le rappel de l’actualité : la jeune femme dont le corps a été trouvé dans l’incendie de la rue Notre-Dame-des-Champs n’a toujours pas été identifiée, mais il ne ferait aucun doute pour le commissaire Lemoine chargé de l’enquête, que la victime aurait été préalablement étranglée, elle aussi… Un meurtre à rapprocher, semble-t-il, de celui commis il y a trois jours sur une prostituée… »

Arsène coupa d’un geste brusque les informations. Il n’y avait jamais rien d’intéressant que le quota habituel de drames, dus aux mœurs dépravées. Voilà. La décadence, l’agression sexuelle, l’inévitable folie des êtres et la mort. Scènes d’horreur gratuites qui lui donnaient la nausée. Son regard se posa sur le couple d’amoureux qui avaient repris leurs effusions. Une violente désapprobation le gagna : ne pouvaient-ils rester chez eux ? Et le colonel continuerait-il longtemps, lui aussi, cette vie dissolue ?

Arsène se devait d’agir, et s’il ne pouvait changer le monde, du moins pouvait-il dissuader Mac Kay de s’enfoncer davantage dans la turpitude. Il sortit précipitamment de la Jaguar pour se diriger à son tour vers le bar.

Image même de la rectitude morale.

*
* *

— Il me semble vous avoir déjà vu…, articula péniblement Mac Kay.

— Non, je ne crois pas…

— Si, si. J’ai une mémoire exceptionnelle !

— Oh ! Ici ?

— Non. Pas possible. Première fois que j’essaye cette taverne. Sacrée musique de jazz, d’ailleurs…

— Vous aimez ?

— Ouais…, me rappelle ma ville natale.

— Vous êtes américain ?

— Super ! Vous avez trouvé ça tout seul ?

— Votre accent.

Harold Mac Kay éclata d’un rire tonitruant.

— Vous êtes un petit perspicace, hein, monsieur… ?

— Fred. Appelez-moi Fred.

— O.K., Fred, moi c’est Harold.

L’Américain fit signe au serveur qui se trouvait au fond de la salle bruyante et enfumée de leur resservir la même chose, puis il se retourna vers son voisin pour le fixer de son regard embué d’alcool.

— Un petit bar de la rue Marbœuf ? Il y a trois jours.

— Pardon ?

— Vous y étiez.

— Ah non, désolé.

Quelques gouttes de sueur perlèrent sur le front bombé du dénommé Fred. Le pianiste plaqua une kyrielle d’accords qui couvrirent momentanément toute conversation.

Mac Kay se pencha vers son compagnon de beuverie et lui cria à l’oreille :

— J’ai une mémoire d’éléphant… Je bois beaucoup, mais mes neurones sont intacts, jeune homme !

Fred se tortilla sur son tabouret.

— Je ne voulais pas vous offenser, Harry.

— Harold ! aboya l’Américain.

— Heu…, oui, Harold. Vous avez vu quelqu’un qui me ressemblait, ça arrive parfois.

— Ouais… Peut-être.

Mac Kay secoua la tête comme pour remettre ses idées en place. Il avait ingurgité une pleine bouteille de whisky et, après tout, il ne pouvait nier avoir eu de sacrés troubles ces derniers soirs. Il filait un mauvais cocon, c’était certain, il lui arrivait même d’oublier des pans entiers de ses journées. Comme cet après-midi, par exemple. Il avait dormi jusqu’à sept heures, pourtant… Non, ce n’était qu’un cauchemar, un parmi tous ceux qu’il faisait depuis la mort de sa femme… Mais oublier un visage ! Dans son métier, on n’oubliait jamais un visage, ni un nom.

Il abattit sa large main sur l’avant-bras de son voisin.

— Il y avait même deux autres personnes avec vous. Un homme et une femme, mais ils me tournaient le dos. Pas vu leurs bouilles…

Fred se leva précipitamment.

— Qu’est-ce qui vous arrive, Freddy ? Envie de pisser ?

— Il faut que je vous quitte, il se fait tard.

— Allez, un dernier pour la route !

— Merci, une autre fois peut-être. Je dois rentrer.

Fred traversa la salle prestement, heurtant sur son passage un vieil homme maigre en livrée de chauffeur.

— Ah ! Voilà mon sauveur, ricana Mac Kay. Manquait plus que lui.

— Monsieur ferait mieux de me suivre, riposta l’arrivant.

— Saint Arsène priez pour nous ! railla le colonel.

Le vieux chauffeur le prit par le bras pour le soulever tout en marmonnant :

— Monsieur en aurait bien besoin.

— D’un dernier verre pour l’oubli ?

— Non, d’une aide divine.

Harold Mac Kay parut brusquement frappé par la foudre, bascula en arrière et tomba en travers de la banquette. Ses traits étaient affreusement pâles et tirés.

Arsène en fut ému.

— Que Monsieur me pardonne, je ne le pensais pas…

Mac Kay semblait au bord de l’apoplexie, il passait désespérément un doigt dans le col de sa chemise, tentant de s’exprimer, mais aucun son ne sortait.

Le chauffeur crut un instant à un ennui cardiaque. Il allait appeler à l’aide lorsque son maître bafouilla enfin, fixant la porte d’entrée d’un air égaré :

— Jess…

— Oui, Monsieur ?

Le vieil homme s’était penché vers les lèvres de l’Américain pour ne rien perdre de ce qu’il disait.

— Jessica… C’est Jessica. Oh ! mon Dieu… Est-ce que je suis mort ?

— Non. Monsieur est tout à fait vivant. Ivre mort à la rigueur…

— Mais c’est elle ! Là-bas. Regarde, vieux fou, vite !

Arsène obéit. Il ne vit rien. Rien à l’entrée, rien dans la salle. Il se voulut rassurant :

— Ce sont les hallucinations de Monsieur qui le reprennent… Venez maintenant, il est temps de nous coucher sinon nous ne ferons pas de vieux os.

Encore sous le choc, Harold bougonna :

— C’était elle, ma main à couper ! Et si elle était vivante ?

Arsène, tant bien que mal, l’entraîna hors du bar.

— Miss. Jessica est au paradis à l’heure qu’il est, et vous feriez bien de vous calmer si vous voulez un jour mériter une place à côté d’elle…

*
* *

Au carrefour de Buci, la Jaguar s’engagea doucement dans la rue Dauphine.

— Je commence à être fatigué des lubies de Monsieur. A-t-on idée de s’asseoir sur le Pont-Neuf à trois heures du matin ? Monsieur serait mieux dans son lit.

— Oublie-moi, Arsène, s’il te plaît ! répondit Harold Mac Kay d’un ton bourru.

— Non. Je ne peux pas oublier ce qu’était Monsieur avant « l’accident » : un homme d’une telle prestance, d’une telle autorité !

— Oublie-moi ! répéta sèchement le colonel.

— Comme Monsieur oublie ses responsabilités… Les Américains vont vous démissionner vite fait bien fait ! Monsieur, de par son comportement, est devenu un danger public.

— Eh bien qu’ils me zigouillent ! Je ne demande que ça. Oui, cela réglerait tout. Pas de pension, retraite, solde ou autres inepties, pas même un quelconque psy à payer. Clac ! Fini.

Arsène soupira bruyamment et s’arrêta, warning allumé, sur le quai des Grands Augustins passablement désert à cette heure de la nuit.

— Si miss Jessica voit ça…, quelle tristesse ! Monsieur appelant la mort. On aura tout vu. Mais à mon avis ce ne sont pas les Américains qui vous descendront mais une puissance étrangère ennemie.

— Ah ! s’esclaffa Harold Mac Kay, nous voilà en plein roman maintenant. Une puissance ennemie n’aurait aucun intérêt à me tuer, elle m’enlèverait plutôt.

Il s’extirpa de la voiture, non sans difficulté, et après avoir aspiré une grande goulée d’air frais, ajouta avec un dédain mêlé d’un zeste de suffisance :

— J’en sais trop, mon pauvre vieux.

Arsène haussa les épaules.

— Heureusement que le pauvre vieux que je suis sait encore tirer, et qu’il est toujours armé.

Harold regarda son chauffeur avec amusement.

— Un vrai garde du corps ! J’espère qu’on n’a pas oublié son petit gilet pare-balles pour la balade au bord de l’eau… On n’est jamais trop prudent.

— Que Monsieur ne s’inquiète pas.

Harold lui tapota gentiment l’épaule en ajoutant affectueusement :

— Brave Arsène, va ! J’ai de la chance de t’avoir…

À cet instant, les deux hommes se retournèrent en entendant une Volvo s’arrêter à leur hauteur. Le conducteur, un grand costaud blond fit alors, et étrangement, une fausse manœuvre, accrochant le pare-chocs arrière de la Jaguar.

— Regarde ce corniaud ! glapit Mac Kay.

L’homme au volant fit un geste apaisant de la main avant de sortir pour estimer les dégâts. Deux autres passagers descendirent à leur tour.

— Arsène ! murmura le colonel d’un ton angoissé. Je redeviens fou. Regarde, c’est ELLE !

Une magnifique jeune femme d’une trentaine d’années se tenait immobile le long de la voiture. Elle les toisait fixement de ses immenses yeux bleus, très droite, le port de tête altier, ses cheveux blond-blanc relevés.

Le vieux chauffeur sentit son cœur se serrer. Cette femme ne pouvait être Miss. Jessica. Non. Elle lui ressemblait étrangement, bien sûr, mais paraissait un peu plus âgée, un peu plus dure. Une sourde angoisse étreignit Arsène. Il voulut vérifier et se força à la regarder droit dans les yeux : une joie mauvaise en ternissait la couleur de lapis.

Arsène s’avança très doucement, le plus naturellement du monde, pour se mettre juste devant son maître, tandis que sa main descendait lentement à la rencontre du Mauser qu’il portait sous sa veste.

Au même instant, l’autre passager cria allègrement :

— Eh ! Mais c’est Harold ! On prend le frais ?

Le colonel Mac Kay sursauta. Tiré de son rêve, mais encore passablement hébété, il crut reconnaître Fred dans l’homme qui l’interpellait. Tout se brouilla dans sa tête. Il se sentit partir dans un tourbillon où toute notion d’espace et de temps disparaissait. Il ne put que balbutier :

— … Fred ?

Par précaution, Arsène baissa subrepticement le cran de sûreté.

— Monsieur connaît cet homme ? marmonna-t-il entre ses dents.

Le colonel n’était plus en état de répondre. Seul un fugace, un imperceptible signal d’alarme lui soufflait « danger ». Pourquoi danger ? C’était Jessica…, sa Jessica. Il l’avait enfin retrouvée. Quel bonheur ! Non, continuait l’infinitésimal signal : « danger ». « Bonheur », protesta une partie d’Harold. « Danger », intimait l’autre ! Son visage se couvrait de gouttes de sueur, ses yeux sortaient de leurs orbites, sous la violence et l’incohérence de ses pensées.

Arsène pressentit le moment critique. Il voulut soutenir son maître et délaissa un instant ce qu’il savait être un guet-apens.

Un instant seulement.

Les balles giclèrent en un feu d’artifice, sifflant tout autour d’eux.

Arsène s’effondra sous le choc.

Le gros costaud voulut tirer une seconde rafale de VZ 61 Skorpion, mais la jeune femme l’en empêcha. Sans un mot, elle fit signe aux deux hommes de s’emparer du colonel.

Mac Kay les vit s’approcher dans une sorte de brouillard. Deux ectoplasmes surgis on ne sait d’où. Dans son crâne, le signal se transforma en un ordre impératif de survie. D’instinct, il se mit à courir en zigzag, puis distinguant un parapet, se précipita et par réflexe enjamba la balustrade du pont.

Alors, il sauta.

Trois voitures s’immobilisèrent dans de bruyants crissements de freins. Des gens hurlaient aux fenêtres des immeubles du quai. Les automobilistes se précipitèrent pour porter secours.

Mais les trois tueurs repartaient déjà sur les chapeaux de roues.
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Des grappes de passagers empruntaient le sas d’accès à l’avion pour Washington. La chaleur dehors était suffocante et les enfants, encore éprouvés, pleurnichaient accrochés aux jupes de leurs mères. De gros hommes d’affaires suaient discrètement dans leurs mouchoirs de linon.

Hubert Bonisseur de la Bath leur emboîtait le pas de sa nonchalante allure de grand fauve, à l’aise dans ses amples vêtements d’été. Il doubla un vieux couple qui s’essoufflait, puis accéléra en apercevant à quelques mètres de lui une splendide créature. Frôlant le mètre quatre-vingts, la jeune fille avait des jambes d’un galbe rarement égalé. Hubert, s’étant assuré que l’endroit valait l’envers, se dirigea d’un pas rapide vers l’hôtesse qui ramassait les cartes d’embarquement.

— Bienvenue à bord, monsieur de la Bath. Encore une fois parti pour Washington ?

— Les affaires m’appellent, jeune fille. Il y a bien deux mois que je ne vous ai vue ?

L’hôtesse acquiesça d’un battement de cils. Hubert baissa la voix :

— Me rendriez-vous un service ?

L’hôtesse se troubla :

— Volontiers, si cela ne dépasse pas ma compétence…

— Donnez à cette grande fille qui arrive le siège voisin du mien.

— Curieux service ! répliqua-t-elle un tantinet désappointée.

Hubert Bonisseur de la Bath adoucit son regard et l’irrésistible éclat bleuté de ses prunelles eut raison de la réticence de l’hôtesse.

— J’essayerai…

— Merci. Je vous revaudrai cela.

Et Hubert gagna sa place, s’asseyant près d’un hublot. Il observa attentivement les passagers qui montaient à bord, lorsque enfin il la vit.

La jeune fille s’avançait dans une légère robe de toile jaune qui faisait ressortir l’auburn de sa chevelure. D’une extrême minceur, elle possédait les plus beaux yeux du monde, ce fut du moins l’opinion d’Hubert lorsque son regard rencontra le sien.

Elle rangea son attaché-case dans le casier et Hubert se leva à demi.

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath, mademoiselle. Me permettez-vous de vous laisser ma place près du hublot ?

La jeune fille abaissa ses prunelles d’azur pour le fixer avec toute la chaleur d’une banquise dérivant dans l’Antarctique.

— Non merci, laissa-t-elle tomber du bout des lèvres.

Hubert ne se démonta pas et lui adressa un de ses merveilleux sourires. Son séduisant visage de prince pirate s’anima, et des pattes-d’oie se creusèrent aux coins de ses yeux bleus que le hâle de sa peau rendait plus clairs encore. Il passa une main longue et nerveuse sur ses cheveux blond foncé et remarqua :

— Vous n’avez pas l’air de souffrir de la canicule ?

La jeune fille s’assit enfin, tirant le bas de sa robe sur ses fines cuisses hâlées.

— Quant à vous, même une chaleur tropicale ne parviendrait pas à vous neutraliser…, répondit-elle d’un ton acerbe.

Puis sans laisser à son interlocuteur le temps de se remettre, elle sortit de son sac de toile un exemplaire des Essais sur la psychanalyse de Freud et s’y plongea.

Durant le décollage, Hubert se tint coi, puis l’hôtesse passant avec son chariot pour proposer diverses boissons, il tenta une nouvelle approche :

— Puis-je vous offrir une coupe de champagne ?

Sa voisine se tourna vers l’hôtesse :

— Un Seven-Up avec de la glace, s’il vous plaît.

Alors, levant son verre en direction d’Hubert, elle ajouta ironiquement :

— Aux bons vieux comportements machos !

Hubert manqua d’air soudainement. Une seule de ces sacrées infernales féministes dans l’avion et elle était pour lui ! Qu’allait lui réserver le reste de la journée ? Le général Stanford l’avait fait venir, de toute urgence, pour une nouvelle mission dont il ignorait encore tout. Enfin, son optimisme naturel ne lui faisant jamais défaut, il consulta aussitôt sa montre et sut qu’il n’aurait à supporter sa voisine que vingt minutes de plus.

Machinalement, il coula un regard vers ce qu’elle lisait et vit qu’elle abordait la Psychologie collective et l’analyse du Moi.

Il en haussa le sourcil gauche.

*
* *

Le général Stanford bougonnait, affalé dans le fauteuil de son bureau du N.S.C.(1), à la Maison-Blanche.

— Mike, mon garçon, faites quelque chose !

— J’ai déjà demandé qu’ils poussent la climatisation, général.

— Ne me dites pas qu’elle est à fond !

Mike Sarkis semblait pour sa part liquéfié. Il balbutia :

— J’y retourne. Je vais vérifier moi-même…

— S’ils veulent des budgets supplémentaires, ils n’ont qu’à le dire ! hurla Virgil Stanford.

La lourde porte matelassée s’ouvrit sur miss Betty, la secrétaire.

— Miss Avril Benett, général.

— Ah ! faites-la entrer.

Mike Sarkis qui sortait, faillit s’étrangler d’émotion en voyant ce splendide spécimen féminin entrer dans le bureau de son patron.

— Eh bien, Sarkis, vous attendez le dégel ? aboya Stanford.

Puis, se radoucissant :

— Entrez, entrez, mon petit. Asseyez-vous.

La jeune fille obéit sans mot dire. Puis elle croisa ses longues jambes bronzées et le général Stanford se sentit soudain très vieux et très fatigué.

— Ravi de faire enfin votre connaissance, miss Benett.

La jeune fille sourit d’un air légèrement hautain et précisa d’une voix très professionnelle :

— Général, si nous sommes amenés à travailler ensemble, il me semblerait bon que vous m’appeliez Avril.

Stanford se crispa.

— Bien sûr, bien sûr, bougonna-t-il. Vous me paraissez très jeune, en effet…

Avril Benett décroisa les jambes et, posant ses coudes sur ses genoux, se mit à fixer le général avec toute l’aménité d’un serpent à sonnettes.

— J’ai vingt-sept ans, articula-t-elle. Un master degree en sociologie, un autre en criminologie. Je suis célibataire et sans vice caché.

— Je veux bien le croire, balbutia le général complètement abasourdi par l’attaque.

Il sortit un mouchoir de sa poche et s’épongea le front avec application, cherchant pour la première fois de sa vie un moyen de continuer la conversation. Mike Sarkis le tira de son embarras en entrant, l’air assez content de lui, un dossier sous le bras.

— Voilà, j’ai obtenu 18° pour les bureaux ! lança-t-il avec un enthousiasme juvénile.

Un silence de mauvais aloi régnait dans la pièce. Sa joie en fut quelque peu entamée.

— Général, vous devez déjà vous sentir mieux, non ? insista-t-il.

Il s’approcha du bureau, de plus en plus étonné, et déposa devant son patron la chemise de carton dûment répertoriée.

— Voici le dossier Benett comme vous me l’avez demandé…

Virgil Stanford sortit enfin de sa torpeur.

— C’est bien, mon petit. Pour un peu je me sentirais glacé…, termina-t-il ironiquement en coulant un regard de biais vers son interlocutrice.

« Avril, ajouta-t-il aussitôt, voici mon fidèle et dévoué adjoint, Mike Sarkis. On ne peut plus compétent. »

Miss Benett se renversa dans sa chaise pour mieux observer le jeune homme aux lunettes cerclées d’or, image même du yuppie américain. Son examen terminé, elle demanda d’un petit ton sec :

— Quelle promotion ?

Sarkis, de saisissement, s’appuya sur le bureau de son patron en balbutiant malgré lui :

— Harvard. Promotion 79.

— Heum ! Ivy Leaguers, bien sûr… Les préférés de la C.I.A. !

Elle leva son magnifique regard bleu sur le général avant de continuer :

— Gros recrutement ces dix dernières années parmi les meilleurs étudiants de nos fameuses universités…, c’est un bon choix.

— Eh bien ! me voilà rassuré ! Si toutefois un doute subsistait encore dans mon esprit…, railla le général qui avait retrouvé son sang-froid.

Sarkis, quant à lui, était atterré. Il toussota pour dissimuler sa gêne.

— Miss Benett, reprit le général calmement, je sais qu’il vous est arrivé d’aider nos services…

— Trois fois pour être exacte, souligna Avril.

— Je sais. Laissez-moi donc continuer !

— Non ! coupa de nouveau la jeune fille d’un ton sans réplique. Je tiens à préciser que je n’ai jamais eu à faire à vos services, j’ai été employée par…

— La C.I.A. ! aboya le général Stanford. Oui, je sais, miss Benett, et que vous avez travaillé un temps pour l’agence de détectives Pinkerton.

— Heum, heum.

Mike Sarkis crut que son patron allait exploser, aussi s’empressa-t-il de détendre l’atmosphère :

— Pinkerton ? La célèbre agence qui s’occupe des grosses affaires à connotations politiques ?

Avril Benett lui jeta un regard ironique que le jeune homme ne perçut pas.

— Il y a bien une centaine d’employés là-dedans ?

— Soixante suffiront, répliqua sèchement Avril.

— Ah ? soixante… Enfin, ce n’est déjà pas si mal. C’est bien celle qui a été fondée en 1900 ?

Avril Benett croisa à nouveau ses longues jambes bronzées, ce qui eut pour effet de faire rougir Sarkis.

— 1860, pour être exacte. Vos dossiers manquent de rigueur, j’en ai peur…

Le général tapa sur son bureau du plat de sa règle pour attirer l’attention.

— Ça suffit, vous deux !

— Mais je n’ai rien fait, balbutia Sarkis, démonté.

— Non, EN EFFET ! articula Stanford avec violence.

La jeune fille rougit sous l’impact des mots et miraculeusement se tint coite.

Le grésillement de l’interphone retentit dans ce silence inespéré. Virgil Stanford appuya sur le bouton :

— Oui, Betty ?

— M. Hubert Bonisseur de la Bath est arrivé, général.

— Parfait. Faites-le entrer.

La lourde porte matelassée s’ouvrit aussitôt, livrant passage à Hubert qui s’avança d’un pas décidé, le sourire aux lèvres.

— Hi ! vieux garçon, salua le général. Content de vous revoir !

— Bonjour, général ; salut, Mike… Tout va comme vous le désirez ?… Vous en faites une tête ! Toujours vos maux d’estomac ?

À ce moment-là, Avril Benett fit pivoter son fauteuil pour regarder le nouvel arrivant.

— Seigneur ! lâcha Hubert qui, reconnaissant la fille de l’avion, sentit son sang se glacer dans ses veines. Mais qu’ai-je fait au bon Dieu aujourd’hui ?

Le général regardait la scène d’abord avec stupeur puis avec hilarité. Il demanda, doucereux :

— De vieilles connaissances, sans doute ?

Hubert, sans daigner répondre, tourna les talons et se dirigea vers la sortie.

— Où allez-vous ? aboya Stanford. Vous ai-je autorisé à sortir ?

— Non, répondit Hubert du tac au tac. Mais pour une fois je me passerai de votre permission…, question de survie !

— Vous restez ici ! Vous vous asseyez et vous m’écoutez ! hurla Virgil Stanford, apoplectique.

Puis prenant Sarkis en aparté, il ajouta :

— Je sens que mes nerfs lâchent…

Hubert revint sur ses pas et, s’inclinant devant la jeune fille, lui présenta ses hommages les plus ironiques.

— Gardez vos platitudes raffinées pour d’autres, murmura-t-elle entre ses dents.

Sarkis se pencha vers son patron, compatissant mais plein de doutes.

— Je ne sais pas si nous avons eu une si bonne idée que ça de les réunir pour cette mission.

— NOUS réunir pour une mission ? s’esclaffèrent-ils.

Avec une intensité haineuse dans le ton à peu près égale.

— Bon, on se calme, intima Stanford qui n’admettait plus de réplique. Je ne veux rien savoir de vos relations…

— Relations ! ricana Avril.

— Le temps presse et j’ai besoin de vous, miss Benett. Vous êtes une remarquable sociologue…

Hubert eut un doux rire.

— Doublée d’une remarquable enquiqui…

— Hubert ! coupa le général. Doublée d’une remarquable criminologue, vous savez mener une enquête. Dans le cas qui nous préoccupe, vous êtes la femme idéale pour aider notre agent…

— Elle n’a pas une doublure ? demanda innocemment Hubert.

Le général feignit de ne pas entendre.

— Vous seule, miss Benett, connaissez la femme de Harold Mac Kay.

— Mac Kay ?

— Oui, Jessica Mac Kay. Jessica Mills de son nom de jeune fille.

— En effet. Je l’ai encore vue l’année dernière à New York. Que devient-elle ? Mariée ?

— Oui, il y a un mois, à un de nos collaborateurs, responsable du S.C.E. pour Paris.

— S.C.E. ? Je ne comprends pas.

Stanford croisa les doigts et, plus détendu, entreprit de lui expliquer :

— S.C.E. sont les initiales de Special Collections Elements. Ce sont des équipes d’élite travaillant pour la N.S.A. mais aussi pour la C.I.A. Ces hommes sont à l’origine des meilleures opérations de collectes d’informations. Nous les avons nommés dans les capitales d’Europe, du Proche-Orient, d’Asie, etc. Ils accomplissent des miracles dans leurs missions d’écoutes, munis, bien sûr, des derniers gadgets.

Avril hocha la tête, un peu étonnée.

— Mais quelles sortes de renseignements peuvent-ils vous fournir que vous n’ayez déjà obtenus par votre N.S.A.(2) ?

— Ils obtiennent le « top ». Transcriptions textuelles de réunions gouvernementales.

— Au plus haut niveau, précisa Sarkis avec enthousiasme.

— Exact. Conversations téléphoniques entre hommes politiques de premier plan, etc.

— En fait, leur travail complète celui des officiers de la C.I.A., continua Sarkis.

Hubert s’installa plus confortablement dans son siège avant de poser sa question :

— Vous les lâchez dans la nature, et à eux de se débrouiller ?

— Non, ils espionnent sous couverture diplomatique à partir des ambassades.

— Ils espionnent nos alliés en l’occurrence, puisque votre Mac Kay est nommé à Paris ? reprit Hubert.

— Exact. Mais comme disait Turner dans son livre sur la C.I.A., « espionner nos alliés et amis est désagréable mais indispensable ».

— Hum.

Avril Benett s’agita sur son siège, montrant quelques signes d’impatience.

— Qu’ai-je à voir avec le S.C.E. et ce Harold Mac Kay, et plus particulièrement avec sa nouvelle épouse, Jessica Mills, qui ne fut pas à proprement parler une amie mais juste une bonne camarade ?

— J’y viens, la rassura Stanford. Mais la suite risque de vous causer un choc. Il y a un mois donc, Harold Mac Kay épouse à Paris Jessica Mills, jeune Américaine de vingt-cinq ans, journaliste de profession.

— Journaliste politique ? s’enquit Hubert.

— Non, pas du tout, répondit Sarkis. Correspondante du Vogue américain à Paris.

— Ah…

— De toute façon, intervint le général, cette femme n’a pas eu le temps de jouer un grand rôle dans la vie de Mac Kay. Quelques jours après leur mariage, ils partirent en voyage de noces dans le midi de la France.

Avril Benett se crispa légèrement.

— Je n’aime guère votre façon d’en parler… Il s’est passé quelque chose d’horrible, je le pressens.

— Oui, à leur retour, sur une petite route de montagne tortueuse, que les Français appellent, je crois, la route Napoléon, leur voiture a raté un virage et s’est écrasée dans un ravin. Mac Kay, par miracle, a été éjecté du véhicule. Il s’en est sorti avec de nombreuses contusions, mais indemne.

— Et Jessica ? murmura Avril toute blanche.

— Morte.

Pendant un moment, tous gardèrent le silence. Puis Virgil Stanford reprit doucement :

— Harold Mac Kay a été soigné dans une clinique parisienne surveillée par nos services. Il souffrait surtout d’un ébranlement nerveux. Les médecins ont cru pendant un temps qu’il développait une sérieuse névrose, il paraissait obsédé, comme hanté par la mort de sa femme.

— Il devait souffrir d’un sentiment de culpabilité, suggéra Avril.

— Je l’ignore. Mais quoi qu’il en soit, il est sorti il y a quelques jours pour deux semaines de convalescence. Nos hommes, bien sûr, le surveillent.

— Pourquoi ? Est-il si important ? demanda Hubert intrigué.

— C’est un des responsables du Projet Indigo.

— Oh, je vois…, acquiesça H.B.B.

— Eh bien, pas moi. Si quelqu’un veut m’expliquer…, s’insurgea la jeune fille encore mal remise de l’annonce de la mort de Jessica.

Le général continua sans s’offusquer :

— Le Projet Indigo est un système ultra-secret de surveillance par satellite. Comme vous vous en doutez, l’Europe, et surtout l’Europe de l’Est, est souvent recouverte d’une épaisse couverture nuageuse.

— Pendant des jours et parfois des semaines, crut bon de préciser Mike Sarkis.

Le général hocha la tête et poursuivit :

— Doté d’un radar, Indigo n’est pas gêné la nuit par les nuages comme les satellites photos. Mais restons-en là. Indigo est top-secret, et puis cela n’a rien à voir avec votre mission si ce n’est de vous expliquer l’importance de cet homme.

— Désolé, mais je ne comprends toujours pas où vous voulez en venir, dit Hubert.

— Harold Mac Kay, depuis sa sortie de clinique, se conduit d’une manière dangereuse. Il passe ses nuits à boire comme un trou et à bavasser avec le premier venu. La journée, il s’enferme dans la maison que sa femme avait dans le XIIIe arrondissement. Nos hommes ont beaucoup de mal à le surveiller : il leur a déjà échappé deux fois, d’après le rapport. Mac Kay est un brave type – très intelligent, ne vous méprenez pas –, mais une grande gueule !

— Pourquoi n’avez-vous pas mis un de vos hommes près de lui ?

— Inutile. Jessica Mills, dont la mère était française, avait toujours gardé le vieux majordome de la famille. Un certain Arsène. Il nous est d’une aide précieuse, suivant son nouveau maître comme son ombre.

— Arsène ? murmura Avril. En effet, je me souviens de lui. Enfin très vaguement. J’ai dû le voir une fois à Paris, lors d’un voyage avec Jessica.

— Vous êtes allée chez elle ?

— Oui. Je revois la petite maison derrière sa grille…

— Parfait, conclut le général. Vous nous serez d’une grande utilité. Vous aiderez H.B.B. à ramener Mac Kay aux États-Unis, avant que le camp adverse n’ait réussi à l’enlever.

— Ont-ils déjà essayé ? demanda Hubert de plus en plus intéressé.

— La nuit dernière. Mac Kay, après avoir quitté un piano-bar de la rive gauche – un couple de nos agents qui jouaient les amoureux le surveillait –, a enjoint son chauffeur d’aller prendre l’air sur le pont de la Seine le plus proche.

— Vos agents les ont suivis ?

— Malheureusement avec retard. Arsène et Mac Kay se sont fait tirer dessus à l’aide d’un VZ 61 Skorpion. Arsène n’a dû la vie qu’à son gilet pare-balles dont il ne se départit que rarement.

— Et Mac Kay ?

— Il a sauté dans le fleuve. Nos agents sont arrivés, d’autres voitures se sont arrêtées et les assaillants sont partis sans demander leur reste.

— Comment se fait-il que Mac Kay n’ait pas été touché ? Cette histoire ne tient pas debout…

— C’est pourquoi je pencherais plutôt pour la thèse de l’enlèvement, répliqua Virgil Stanford.

— Ils voulaient éliminer le vieux majordome et entraîner un Mac Kay passablement ivre avec eux… Possible.

Avril tendit une main vers le bureau du général.

— Puis-je voir une photo d’Harold Mac Kay ?

— Bien sûr.

Mike Sarkis lui remit une dizaine de tirages en noir et blanc. La jeune fille resta un moment silencieuse. Hubert regardait, lui aussi, penché sur son épaule.

— C’est un grand gaillard, dit-elle, il fallait qu’il soit ivre mort pour l’entraîner malgré lui…

Hubert hocha la tête en signe d’assentiment et ajouta :

— Or, il a trouvé la force et la présence d’esprit de sauter dans la Seine !

— Bizarre.

Le général se leva et tendit le dossier Mac Kay à H.B.B.

— Une mission relativement simple, seul le temps joue contre vous…, et son état psychologique. Enfin, le fait que miss Benett soit une amie de sa femme fera peut-être poids dans la balance… Voici toutes vos instructions, ramenez-moi ce type avant qu’il ne soit trop tard… Pour la Défense nationale !

— Et… si nous arrivons « trop tard » comme vous dites…, qu’ils l’aient enlevé et fait parler ?

Stanford frémit, puis baissant le ton, il murmura entre ses dents à l’adresse d’Hubert :

— Alors faites tout ce qui est en votre pouvoir pour le retrouver…, et tuez-le !
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— Voulez-vous le siège près du hublot ? demanda courtoisement Hubert Bonisseur de la Bath, par pure habitude.

Une ombre passa sur le fin visage d’Avril qui maîtrisa mal son exaspération.

— C’est pathologique chez vous !

— Quoi, de vous proposer la meilleure place dans les avions ? De vouloir que vous soyez bien pour ces quelques heures de vol vers Paris ? Vous ressentez ça comme un acte de franche hostilité ?

Avril Benett s’installa en maugréant :

— Vous êtes un phallocrate de la vieille école mais vous n’y pouvez rien. Influence de la mère sans aucun doute…, et de la société.

— Et de la société ! ricana Hubert. De mieux en mieux…, surtout pour un individualiste comme moi !

— Ne riez pas bêtement, cette foutue société regorge de propagande sexiste, dans les livres, les quotidiens et, bien sûr, les films.

Hubert préféra ne rien répondre et s’enferma dans un mutisme méprisant.

— Que ce soit fait d’une façon explicite ou implicite importe peu, le problème est que ces idées sexistes sont de véritables microbes psychologiques. Pour vous prendre en exemple, vous êtes le type même de l’égocentrique impérieux.

Hubert s’empara vivement d’un journal français sur le chariot poussé par l’hôtesse et commença de le déplier en marmonnant :

— Pourriez-vous arrêter de jouer les prima donna névrosées pendant une petite heure ? J’aimerais lire mon journal tranquille.

La jeune fille rejetant sa somptueuse masse de cheveux auburn éclata d’un rire moqueur.

— Moi, névrosée ?

— Oui, vous ! bougonna-t-il. Inutile d’avoir une licence en psychologie pour remarquer que vous faites un sérieux blocage.

— Oh !

— Parents divorcés ? devina Hubert. Père qui vous a lâchement abandonnée ?

— Mais comment…

Hubert eut un sourire supérieurement désinvolte.

— Diagnostic évident, ma chère. Vous n’avez jamais cessé d’être amoureuse de votre père et vous reportez la fureur que vous a causée son abandon sur les autres hommes.

— Vous cherchez à me dominer en créant en moi un sentiment d’insécurité !

— Je ne cherche qu’à vous ramener à des rapports homme-femme normaux, ne vous méprenez pas.

Avril le regarda avec pitié.

— Vous êtes d’une naïveté incroyable de croire que des personnes de sexe différent peuvent éviter les conflits. Au contraire ! Et les problèmes commencent toujours avec les relations hétérosexuelles.

— Où est la sortie ! essaya de plaisanter Hubert sentant ses nerfs lâcher.

— Hommes et femmes sont incompatibles affectivement…

— En effet, coupa sèchement H.B.B. En voilà un cas magistralement illustré à la une du Figaro : « Nouveau crime du maniaque incendiaire. Hier après-midi, un incendie s’est déclaré rue Notre-Dame-des-Champs, rapidement maîtrisé par la brigade des pompiers. Le cadavre d’une jeune femme a été trouvé dans la chambre à coucher de cet appartement, des marques de strangulation ont été relevées sur le cou de la victime. Ce crime est en tout point semblable à celui commis dimanche dernier sur une prostituée du VIIIe arrondissement… »

Avril eut une moue de dégoût.

— Décidément, la France aussi est un pays de malades.

Hubert Bonisseur de la Bath se plongea plus avant dans la lecture de son journal, non sans avoir répliqué sèchement :

— Il y a parfois des femmes qui ont le don de vous pousser au meurtre, ma chère.

*
* *

Diane Delile arpentait d’un pas nerveux le grand salon rococo de la firme Xemex Illimited. Elle fixa un instant les deux hommes qui se tenaient assis non loin d’elle, devant la monstrueuse cheminée Henri II, et d’un geste rageur arracha l’épingle qui retenait son chignon, libérant ainsi ses longs cheveux d’un blond presque blanc. Elle secoua la tête de fureur et de frustration.

— Vous n’êtes que deux ânes bâtés ! Rater cet enlèvement relève de la stupidité pure…

— Pure et dure… Comme le marxisme-léninisme ! railla Pavel Kolzakov.

Ce petit Russe replet arborait à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit un sourire satisfait et ses petits yeux ronds pétillaient d’une malice mal dissimulée.

Son homologue russe, affalé dans le fauteuil voisin, semblait, lui, plus contrarié.

— Diane, je vous en prie, mesurez vos paroles et admettez votre part de responsabilités dans cette histoire… Enfin quoi, vous étiez là, aux premières loges. C’est vous qui nous avez donné des ordres !

Leonide Varvatz – surnommé Fred depuis son arrivée en France –, n’en menait pas large au fond de lui-même. L’homme qu’ils étaient censés enlever, le colonel Harold Mac Kay, l’avait vu par deux fois au moins – l’histoire du bar de la rue Marbœuf ne comptait pas, vague réminiscence d’alcoolique. Mais deux fois en une soirée, cela faisait beaucoup, surtout avec un VZ 61 Skorpion à la main ! Cela vous marquait un homme à l’esprit si embrumé soit-il…

Diane Delile, comme si elle lisait dans ses pensées, précisa :

— Encore heureux que je vous ai empêchés de commettre l’irréparable. Dans le feu de l’action, vous auriez tiré sur le colonel !

Fred grommela quelque chose d’inintelligible. Pavel Kolzakov vint à sa rescousse :

— Écoutez, Diane, le rapport que vous nous avez fait sur le colonel ne laissait présager rien de tel. Le médecin de la clinique ne vous a-t-il pas expliqué que son état mental était des plus déficient ?

— Absolument, et nous l’avons payé assez cher pour qu’il dissimule ce dossier aux yeux des Américains et qu’il relâche dans la nature ce type comme si de rien n’était…

— Bon. Durant ces derniers jours ou, du moins, devrais-je préciser, ces dernières nuits, il n’a pas essayé de surmonter sa névrose, bien au contraire, il l’a noyée dans l’alcool…

— Cela nous facilitait le travail pour hier soir.

— Ce qui nous a facilité le travail, ironisa Fred, c’est qu’il ait décidé d’aller prendre le frais au bord de la Seine !

— Ah, tu trouves ? protesta Pavel. Eh bien, je ne suis pas de cet avis. L’enlèvement devait avoir lieu dans une petite rue sombre du XIIIe et non sur un quai si désert soit-il à trois heures du matin !

— En effet, approuva Diane. « X », notre chef incontesté l’avait ordonné ainsi.

— Eh bien, grommela Fred, nous avons suivi ses instructions…, quant à la date.

— Oui, et c’est bien le seul détail que nous avons respecté, le lieu n’y était pas et quant au but…

— Raté ! ironisa Pavel.

— « X » envisage de sérieuses sanctions si cette affaire n’est pas menée rondement, précisa Diane avec dureté.

Les deux hommes observèrent un silence circonspect. Sérieuses sanctions, dans le langage du tristement célèbre « X », voulaient souvent dire « mine de sel » ou un plus définitif « rasstrel »(3).

Pavel Kolzakov essaya un demi-sourire d’espoir.

— Lui avez-vous précisé que son névrosé alcoolique d’Américain avait encore eu la présence d’esprit de sauter dans la Seine pour nous échapper ?

Diane Delile s’appuya contre le mantel de la cheminée et, d’une main fine et nerveuse, rejeta en arrière ses cheveux blonds, découvrant ainsi l’éclat dur et bleuté de son regard de lapis-lazuli.

— Oui, cela l’a profondément contrarié. Il m’a rappelé deux heures plus tard, un psychiatre à ses côtés, pour me suggérer une autre méthode.

— Bon. Nous opérons quand ? demanda Pavel tout excité.

— J’opère toute seule.

— Pardon ?

Fred la regardait avec stupeur. Pavel, lui, sentit d’instinct qu’il ne pourrait aller à l’encontre des désirs de cette femme, surtout si ceux-ci n’étaient que le reflet des ordres de « X ». Aussi demanda-t-il simplement :

— Pourquoi ?

— Les Américains, à l’heure qu’il est, sont alertés. Une course contre la montre commence entre eux et nous.

— N’oubliez pas que le colonel connaît nos têtes. Que suggérez-vous ?

— Et la maison doit être gardée par leurs agents, ajouta Fred.

— Apparemment non. Ou alors c’est très bien fait.

— On peut compter là-dessus ! railla Pavel. Ne jamais sous-estimer un ennemi, règle n° 1. Ils ont bien dû imaginer que nous allions recommencer et vouloir nous épingler.

Diane fit un geste de la main pour le faire taire.

— J’irai chez le colonel, ce soir, dans la nuit.

— Seule ? s’exclama Fred.

— Absolument.

— Déguisée en courant d’air ? plaisanta Pavel.

— Non, en sœur infirmière. L’uniforme religieux inspire toujours confiance.

— Bonne chance ! ricana Fred. Et après ?

— Je me débarrasse du vieil homme. Je monte subrepticement dans la chambre du colonel après m’être défaite de mes vêtements. Et, comme ce dernier est, paraît-il, sous calmant depuis vingt-quatre heures, je lui fais le coup de Jessica-la-revenante.

— Excusez-moi, dit Fred, mais qui vous a dit que Mac Kay était sous calmant ?

— Le docteur de la clinique qui a été rappelé au chevet du colonel choqué par les derniers événements.

— O.K., fit Fred. Admettons que Mac kay dans les vapes vous prenne pour sa défunte femme… Il est vrai que la ressemblance est parfaite, « X » vous a bien choisie.

— Je le presse de me suivre, poursuivit Diane avec une assurance qu’elle voulut communicative.

Pavel Kolzakov partit d’un grand éclat de rire.

— Vous suivre où ? Vous rêvez debout. Comment allez-vous sortir de la maison sans vous faire remarquer ?

— Avec Mac Kay en laisse, peut-être, comme un bon gros toutou ? ricana Fred.

Diane ne se laissa pas démonter. Avec froideur, elle leur demanda :

— J’appelle un taxi, ou vous venez nous prendre devant la grille à mon signal.

Les deux hommes se calmèrent aussitôt.

— C’est faisable. Au besoin en vous attendant, on en profite pour repérer les deux vigiles et on s’en débarrasse…

— Vous voyez, quand vous voulez, vous pouvez avoir des idées… Bien, réglons les derniers détails et surtout nos montres…

*
* *

— Monsieur Hubert Bonisseur de la Bath et… madame, dit le réceptionniste en consultant la liste des réservations de l’hôtel Saint-Grégoire.

— Tout à fait, approuva Hubert avec un large sourire ; nous sommes en voyage de noces…

— Mes félicitations, monsieur, madame. Permettez-nous de vous faire monter une bouteille de champagne. De la part de la maison.

— C’est inutile, répliqua vivement Avril.

Le réceptionniste parut choqué de la violence contenue dans la réponse et Hubert s’excusa précipitamment :

— Ma femme est très fatiguée par le décalage horaire, et elle ne supporte pas l’alcool. Mais je prendrai volontiers un scotch on the rocks.

— Je m’occupe de vos bagages et je vous l’apporte. Votre chambre est au premier avec une ravissante terrasse, j’espère que vous vous y plairez.

Il les précéda, portant une partie des bagages, Hubert se saisissant du reste. Le jour commençait à décliner doucement, dans deux ou trois heures, il ferait nuit. Le jeune homme ouvrit une porte, découvrant du même coup une très jolie chambre, meublée à l’ancienne, peinte d’un doux ton de rose ; la porte-fenêtre au fond grande ouverte, laissait voir la terrasse en question. Hubert exprima son contentement et le réceptionniste repartit. Aussitôt la porte fermée, Avril laissa libre cours à sa colère :

— Votre général Stanford y va fort, nous faire passer pour un couple en voyage de noces ! c’est un comble. Plus jamais, vous m’entendez, plus jamais je ne travaillerai pour vous ! Vous pouvez aller vous…

— O.K., O.K., j’ai compris. Stanford n’a voulu que notre incognito, car, lors de mes précédentes missions à Paris j’avais pour habitude de descendre au Plaza Athénée…, et seul.

— Ils ont peut-être encore une chambre libre ! grinça Avril, hors d’elle-même.

— Il n’est pas question que je me fasse remarquer des services secrets, quels qu’ils soient. Nous sommes en free lance, si vous préférez. Cet hôtel vient d’ouvrir et il est proche de la maison d’Harold Mac Kay.

— Après tout, je n’en ai rien à faire… Ce n’est pas moi qui dormirai dans la baignoire.

— Pardon ? hoqueta Hubert.

Avril marchait de long en large, surexcitée, elle donna même un coup de pied dans une des valises qui gisaient à terre.

— Ouvrez les yeux, faites un petit effort : que voyez-vous au milieu de la pièce ?

— Un lit, admit Hubert.

— Oui ! UN lit, pourquoi un lit et pas deux ?

Hubert partit d’un éclat de rire.

— Parce que nous sommes en France et pas aux States. Ici, on donne aux jeunes mariés un seul grand lit.

— Quel pays de sauvages !

— Oh, cela part d’un bon sentiment ! Ils sont pour le rapprochement des êtres.

— C’est malin !

On frappa à la porte. Hubert alla ouvrir et le réceptionniste entra avec un plateau sur lequel était posé un verre de whisky.

— Merci infiniment, je crois que je vais en avoir besoin.

Le jeune homme jeta un rapide regard à la jolie fille qui se tenait debout au milieu des bagages épars, puis fixa Hubert d’un air d’incompréhension totale.

— Ce n’est pas grave, marmonna Hubert en refermant la porte. Personne ne peut comprendre avant d’avoir vraiment vécu « ça »…

— Alors, recommença Avril, où allez-vous dormir ?

— Pour l’instant, je vais essayer de joindre Harold Mac Kay et de lui fixer un rendez-vous le plus rapidement possible. Nous sommes ici pour travailler, vous vous en souvenez ?

— Absolument, répliqua-t-elle d’un ton pincé.

Tandis qu’elle défaisait quelques affaires et qu’elle passait dans la salle de bains pour se rafraîchir, Hubert composa le numéro personnel du colonel. À la troisième sonnerie, une voix lui répondit :

— Résidence Mac Kay.

— Pourrais-je parler à Harold, s’il vous plaît ?

— De la part…

— Je suis un cousin de sa femme.

— Un cousin ? Je ne connais pas de cousin à Monsieur.

— Un cousin par alliance.

— Ah ! je vois… « Par alliance ». Très bien. Je sonne dans la chambre de monsieur. Que monsieur veuille bien ne pas quitter…

— Allô ? fit une voix ensommeillée.

— Harold, comment allez-vous ? Hubert à l’appareil. Votre cousin par alliance. Vous vous souvenez ?

Il n’obtint, pour toute réponse, qu’un silence pesant.

— Virgil m’a chargé de vous transmettre toutes ses amitiés, continua sans se désarçonner Hubert. Ainsi que Betty et Mike…, enfin toute la famille !

— Compris, marmonna Mac Kay. Excusez-moi, mais je suis dans le cirage en ce moment.

— Souffrant ? demanda Hubert, inquiet.

— Vais pas très bien, mais je serai content de vous voir.

— O.K., j’arrive avec ma femme.

— Eh ! attendez un peu… Il faut d’abord que je me remette… Disons dans deux petites heures ?

— Onze heures, d’accord ?

— C’est O.K. pour moi… Préviendrai Arsène mon valet de votre arrivée… Vous ouvrira la porte. Ici, c’est gardé comme à Fort Knox. Ciao !

Hubert raccrocha, perplexe. Cet homme semblait ivre ou drogué. Il se prit à espérer que son état s’améliorerait un tant soit peu avant qu’il ait une conversation constructive avec lui.

— Alors ? questionna Avril qui revenait dans la chambre, revêtue d’un pantalon et d’un T-shirt.

— Il nous attend à onze heures. J’espère qu’il sera en état de nous écouter et qu’il acceptera de partir dès demain et sans histoire.

— Dieu merci, « Ils » n’ont pas essayé de l’enlever à nouveau !

— Non. Mais la maison a l’air bien gardée.

— Tant mieux. Vous n’avez pas faim, vous ?

— Si. Allons dîner en attendant.

— Et nous pourrons discuter de l’endroit où vous dormirez…


4

Harold Mac Kay raccrocha le combiné du téléphone avec une certaine difficulté et regagna son lit en titubant. Ces foutues drogues l’assommaient complètement, cela empêchait, paraît-il, les cauchemars de revenir. Mais quels cauchemars ? Il avait le cerveau tellement embrouillé qu’il n’arrivait plus à se souvenir. Une grosse boule d’angoisse lui serra la gorge. Malgré l’assurance du docteur Mosch, il avait l’impression de sombrer dans la folie.

Harold Mac Kay voulut saisir le verre d’eau posé sur sa table de nuit, mais sa main se mit à trembler fortement. Comment lui, un homme en parfaite santé quelques semaines plus tôt, avait pu en arriver là ? Bien sûr, le choc. Tout le monde, médecins, infirmières, amis, n’avait eu que ce mot-là à la bouche. Mais des chocs il en avait subi, et plus que sa part, dans sa foutue vie…

Il but avidement toute l’eau contenue dans son verre. Un étrange soulagement l’envahit. C’était curieux… Une sorte d’apaisement.

Un reste d’humour le fit doucement rigoler.

Depuis quand l’eau calmait-elle les angoisses ? Le whisky d’accord, mais l’eau… On aura tout vu. À moins que… Non. Cette idée était à rejeter, Arsène avait rempli le verre lui-même, il n’aurait jamais drogué son maître. À moins que…, murmura à nouveau la petite voix au fond de son subconscient. À moins que… le docteur Mosch ne lui en ait donné l’ordre. Il devait en avoir le cœur net. Ces drogues auraient dû le guérir depuis le temps qu’il les prenait, or son état empirait de jour en jour, d’heure en heure même. Heureusement, ce brave représentant de l’Oncle Sam n’allait pas tarder à arriver… Il faudrait qu’il lui expose ses soupçons… Et cette tentative d’enlèvement, ces salauds avaient tiré sur le vieil Arsène. Il leur ferait payer, un jour !

Il sonna le vieux domestique et s’allongea sur le lit pour récupérer.

— Monsieur me demande ? Monsieur n’a pu se rendormir ?

— Non. Regarde mes mains.

— Oui, Monsieur, acquiesça patiemment le vieil homme.

— Bon Dieu, regarde-les !

Arsène eut un sursaut d’indignation contenue.

— Elles tremblent, Monsieur. Mais si Monsieur me permet…

— Arsène ! Qu’est-ce qu’il y avait dans ce foutu verre d’eau ?

— Ah ! Monsieur l’a bu. C’est bien.

— C’est bien…, pourquoi ? articula Mac Kay avec difficulté.

— Parce qu’il y a les gouttes de Monsieur dedans. Monsieur ne va pas tarder à se sentir mieux.

— Foutaise !

— Oh ! protesta le vieux majordome.

— Je te choque… Excuse-moi. Je rassemble mes idées… Ces drogues me détruisent…

— Mais non ! Elles vous calment. Je suis sûr que vous n’avez plus refait votre horrible cauchemar.

— Je ne sais même plus ce que c’était. Il était vraiment horrible, hein ?

Arsène eut l’air saisi. Harold aspira une grande goulée d’air frais.

— Cauchemar, choc…, cela me trotte dans la tête depuis hier soir. Je ne peux pas me souvenir. Il y a eu un accident, n’est-ce pas ? Je suis tombé, tombé avec la voiture ? C’était sans fin… Et puis j’ai nagé.

Arsène s’assit précipitamment dans le fauteuil le plus proche.

— Oh, Monsieur ! murmura-t-il des larmes plein les yeux.

Harold quêtait son regard.

— Arsène, dis-moi la vérité ! Mon état empire, n’est-ce pas ?

Le vieil homme essaya, tant bien que mal, de se ressaisir, de faire bonne figure ; il se releva avec peine et tapota le bras du colonel avec affection.

— Ne vous inquiétez pas. J’appelle le docteur Mosch.

Tandis que le majordome discutait au bout du fil, Harold Mac Kay n’avait plus qu’une idée en tête : prévenir ce Hubert Bonisseur machin-chose, qu’il se tramait quelque chose… Surtout ne pas laisser cette idée s’envoler, s’y accrocher de toutes ses forces, ne penser qu’à ça.

— Monsieur ? Le docteur envoie immédiatement une sœur infirmière pour vous faire une piqûre. Monsieur, vous m’entendez ?

— Arsène ! faudra ouvrir la porte à ce Hubert Bonisseur…, et une femme aussi, je crois. Vers onze heures… C’est capital ! Arsène ! clama le colonel qui poursuivait son idée sans rien entendre.

— Oui, Monsieur. Calmez-vous. J’ai compris qui ils étaient. Vous voyez qu’on ne vous abandonne pas, votre patron vous a envoyé de l’aide. Allez, ça va aller maintenant, Monsieur est au bout du tunnel et le vieil Arsène est toujours là, fidèle au poste. Monsieur sait bien…

Le vieil homme toussota d’émotion avant d’achever dans un murmure :

— Que je donnerais ma vie pour lui.

— Arsène. Il faut que je sois en état de lui parler.

— Bien sûr. Vous allez avoir votre piqûre bientôt.

— Non, poursuivit Mac Kay sans écouter. Il faut que je lui parle, ne pas perdre le fil de mon idée, c’est important, ça…

— Oui, Monsieur, répondit Arsène tristement.

— Un whisky, vieux fou, s’il te plaît.

— Pas dans votre état…

Harold agrippa le vieillard avec une force surprenante.

— Whisky…, s’il te plaît !

Le majordome se dégagea doucement.

— D’accord. Je descends à la cave vous en chercher une bouteille, il n’en reste plus dans la cuisine… Ce que Monsieur m’aura fait faire ces temps-ci !

Et le vieil homme, cassé de chagrin, sortit de la chambre.

*
* *

La 4L s’arrêta brusquement devant l’Observatoire et sœur Diane Delile se tourna vers ses compagnons :

— Résumons-nous. Je vous dépose tous deux rue de la Santé et vous continuez à pied comme deux promeneurs. Je vous laisse cinq minutes puis j’arrive au volant de ma voiture et je me gare devant la grille de la maison. Il y a de fortes chances pour que les vigiles américains sortent de l’ombre en me voyant sonner à la porte.

— Et c’est là que nous intervenons ! dit joyeusement Pavel.

— Un chacun, pas de dispute, approuva Fred.

— Tout se passera bien, assura Diane. La chance est avec nous.

— Tout de même, j’arrive pas à y croire ! s’exclama Fred. Que le colonel se sente au plus mal et appelle son docteur, vous fournissant ainsi une occasion rêvée de pénétrer chez lui…

— Oui…, la chance. Et notre organisation. Car si je n’étais pas en étroite collaboration avec le docteur Mosch, l’affaire se serait révélée plus délicate.

— Insinuez-vous que le docteur rend le colonel malade ? questionna Pavel avec intérêt.

— Vraiment malade, non. Mais… fou, oui.

— Je vois.

— Il sera bientôt à point pour nous raconter gentiment tous les détails de sa vie et de celles des autres.

— Ça a l’air d’être un type drôlement important pour que vous vous donniez tout ce mal pour l’enlever. Et lorsqu’on bavarde avec lui, il n’y a pas plus simple, remarqua Fred.

Diane Delile s’agita, regardant sa montre.

— C’est le propre des Américains, paraître simple lorsqu’on est un personnage influent…

— Ça trompe l’ennemi, rigola Pavel.

Diane le coupa sèchement :

— Nous n’avons plus le temps de discuter. Allez-y !

Les deux hommes, sans plus attendre, sautèrent hors de la voiture et s’éloignèrent dans la nuit chaude remplie du bourdonnement de la circulation du boulevard Arago tout proche, qu’apportait une légère brise bien agréable après la touffeur de la journée.

Cinq minutes plus tard, Diane se garait devant la maison du colonel. Coupant le contact, elle s’empara de sa trousse d’infirmière. Un couple se dirigeait droit vers elle. Elle fit semblant de ne pas les remarquer et descendit en rajustant sa tenue avant de tendre la main vers la sonnette.

— Ma sœur ! Excusez-nous…

La femme se détacha de son compagnon et vint à sa rencontre.

— Chez qui allez-vous ? insista-t-elle.

Diane prit une profonde inspiration et lui dédia un sourire angélique.

— Mon enfant, je visite un de mes malades… Auriez-vous besoin de mon aide ?

La femme sortit prestement une carte plastifiée de sa poche et l’agita devant sœur Diane qui ne put rien distinguer tant la rue était mal éclairée.

— Désolée de vous importuner ainsi, ma sœur, mais nous sommes chargés de la protection de cette maison. Veuillez avoir la gentillesse de nous montrer vos papiers.

— Mais je comprends, mon enfant, susurra Diane. Ce pauvre colonel…, attendez, je les cherche. Il a encore eu une crise, alors vous comprenez, mon petit. Ah, voilà ! Je ne voudrais pas le faire attendre.

Diane, tout en marmonnant pour gagner du temps, aperçut enfin la silhouette de Pavel surgie de l’ombre, et qui, en une fraction de seconde, se glissa derrière l’homme. Sans méfiance, celui-ci appréciait le spectacle d’une jolie bonne sœur.

Ce fut malheureusement sa dernière vision terrestre. Une lame d’acier s’enfonça jusqu’à la garde, entre ses deux omoplates. Il s’écroula, non sans émettre un étrange gargouillis.

Sa compagne, qui allait prendre la carte d’identité de Diane Delile, perçut ce curieux borborygme. Son instinct jouant aussitôt, elle se retourna vivement pour s’empaler sur la lame du poignard tenu fermement par Fred qui murmura :

— Désolé, ma belle. Dieu sait que j’ai horreur de tuer les femmes, mais là…, c’était toi ou moi, ajouta-t-il frissonnant devant l’image mentale d’un « X » le fixant de son regard de cobra.

Diane, insensible à ce qui venait de se passer, se redressa, l’air hautain, le ton cassant :

— Bien, débarrassez-moi de ces deux-là en vitesse et soyez prêts à démarrer dès que je sortirai avec mon malade.

Fred hocha la tête, encore empêtré du corps de sa victime, mais Pavel suggéra :

— Et s’il y a une relève ?

— C’est un risque à courir, répliqua sèchement Diane.

— Je vais garer la voiture un peu plus loin, inutile de se faire remarquer, répondit Pavel sur le même ton.

— Pavel, reprit Diane, adoucie, je vous fais confiance. Quoi qu’il arrive… (elle marqua une légère hésitation comme si elle butait sur les mots), enfin si les choses tournaient mal…

— Mais…, coupa Fred.

Diane lui jeta un regard qui le glaça jusqu’à la moelle, aussi se tut-il, comme pris en faute.

— Si les choses tournaient mal, disais-je…, Pavel, vous prendrez la relève. Vous assurerez la réussite de notre mission, je vous fais confiance.

— Aucun problème, répondit Pavel avec un serrement de cœur mal réprimé. Mais n’émettez pas d’idées négatives, elles sont toujours nuisibles.

Diane lui adressa un sourire entendu.

— J’y vais, le temps presse.

Et elle appuya fermement sur le bouton de la sonnette qui retentit, petit son grêle dans le calme de la nuit.

*
* *

— J’arrive, j’arrive, cria Arsène en entendant la sonnette.

Il ne prit pas la peine de refermer la porte de l’escalier de la cave, posa précipitamment la bouteille de scotch sur la commode qui ornait l’entrée et par l’interphone s’enquit de l’identité du visiteur, avant de libérer électroniquement le pêne de la grille.

— Voilà l’infirmière, ce n’est pas trop tôt, maugréa-t-il avec mauvaise foi, en entrebâillant la porte.

Une fort jolie bonne sœur venait à sa rencontre, un sourire de paix intérieure sur les lèvres.

Arsène, médusé, en oublia de commander la fermeture de la grille.

— Ah ! ma sœur, que je suis content de vous voir ! s’exclama-t-il, tout rasséréné.

Diane pénétra dans le hall, radieuse et gaie comme un pinson, avec sa cornette et ses lunettes rondes.

— Alors, mon fils, comment va notre malade ce soir ?

— Mal, ma sœur. Son état m’inspire la plus vive inquiétude.

— Allons, allons, ne nous laissons pas aller à de tristes pensées, notre malade le ressentirait.

— Je le lui cache, n’ayez crainte !

Diane jeta un regard circulaire, détaillant l’agencement des lieux. Elle nota la porte ouverte sur un vieil escalier de pierre qui descendait à n’en pas douter dans une cave ou un sous-sol ; puis aperçut la bouteille de whisky posée sur une commode en bois fruitier.

— Mon fils, j’espère que vous ne cherchez pas le réconfort, que seul Dieu peut vous procurer, dans l’alcool !

— Oh, non, balbutia Arsène. Je ne bois pas… C’était pour…

Comme un enfant pris en faute, il se précipita vers la bouteille pour la soustraire au regard courroucé de la sœur infirmière.

— C’était pour faire la cuisine…, un poulet au whisky.

 

Serrant l’alcool contre lui, il allait ouvrir la porte de l’office. Diane qui le suivait sans bruit sortit son revolver. Elle hésita un instant sur la façon de s’en servir. Le bonhomme était bien âgé et bien sympathique, en fait il lui rappelait son vieux papa, avec son penchant pour un verre de vodka pris en cachette. Pour la première fois de sa vie, elle ne voulut pas tirer. Elle prit son revolver par le canon et appliqua un coup de crosse, rapide et sec, sur la tête du vieillard.

Le majordome s’effondra telle une poupée de chiffon, lâchant la bouteille qui roula sur la moquette. Diane, sans plus attendre, porta le corps dans la cave. Le vieux monsieur ne pesait pas lourd, il n’avait plus guère que la peau et les os. Alors, elle se défit de ses vêtements religieux qu’elle jeta en boule dans un coin du cellier. Remontant en vitesse les escaliers, elle referma la porte de la cave à double tour. Elle ramassa la bouteille mais ne sachant trop quoi en faire, la reposa sur la commode.

D’une main, elle lissa ses cheveux, s’assura de la perfection de son chignon et gravit les premières marches de l’escalier menant aux chambres.

*
* *

Harold Mac Kay extirpa sa grande carcasse du lit où il était allongé depuis un bon moment. Ses pensées voltigeaient dans son esprit, tels de ténébreux papillons. Elles allaient, venaient, sans suite. Réminiscences d’instants de bonheur suprême, sentiments de beauté fugace, notes de sonates qui s’égrenaient, s’éparpillaient dans le noir, dans le vide sans fin de son cerveau embrumé.

Et pourtant là-bas, tout au fond, la bête dormait, tapie dans un recoin de son subconscient. La connaissance de son existence était déjà en soi source d’angoisse. Angoisse métaphysique, angoisse de la mort… Non ! Enfin, pas de sa mort. De celle des autres peut-être…

Pourtant, il avait donné la mort. De cela il se souvenait. Et sans angoisse. Il s’agissait alors de vie et de mort, le jeu éternel, le combat sans fin des deux mondes. Une mort contre sa propre vie… L’équilibre.

Harold s’appuya contre son bureau de tout son poids et leva la tête vers le grand miroir mural qui le surplombait, à la recherche de son identité. Il n’y vit qu’un visage inconnu, le sien. Est-ce que même les êtres les plus proches vous devenaient inconnus un jour ? Les êtres aimés, qui disparaissaient, vous abandonnant sur cette terre avec…, oh, mon Dieu ! cet horrible sentiment de solitude et surtout de culpabilité. Une immense culpabilité à vous rendre fou. Fou de douleur…

Il se revit enfant, hurlant de terreur dans la nuit, se débattant pour se dégager de ces bras d’adultes qui l’encerclaient, le maintenaient prisonnier… Dire qu’il avait été tellement impuissant déjà, si petit.

Harold passa une main sur son front en sueur et la maintint sur ses pauvres yeux fermés.

Petit ou grand, qu’est-ce que cela changeait ? Impuissant, tandis qu’ils tombaient sans fin, et si coupable d’être en vie, spectateur une fois encore. Elle avait crié sa peur, elle l’avait appelé dans un long cri silencieux… Qui ? Qui l’appelait ainsi ? Il devait se souvenir…

D’un geste rageur, il ôta sa main de ses yeux et resta pétrifié par ce qu’il vit dans la glace. Là, derrière lui, se tenait une créature d’un autre monde, sortie de l’au-delà. Avec ses cheveux blonds d’enfant, ses yeux de pierres précieuses et ses lèvres tendres, douces, brillantes comme ces pétales de rose embués de gouttes de pluie.

Jessica alors lui sourit. Car c’était Jessica, son amour, qui lui souriait tendrement.

— Harold mon chéri, je viens te chercher.

Il crut avoir rêvé, mais non. Elle avait parlé. Elle s’approchait lentement, avec grâce.

Harold se retourna vivement pour que le mirage se dissipe. Jessica était morte, elle ne pouvait s’avancer ainsi. De la revoir, lui rappela brutalement l’accident de voiture… Elle avait hurlé sa peur… Elle était morte ; il le savait pour avoir assisté à sa longue agonie. Que voulait cette femme ?

Jessica, vivante, aurait couru vers lui comme une enfant ; aurait enfoui sa tête dans le creux de son épaule, là, ou tel un oiseau, elle venait se nicher jour après jour. Elle aurait aspiré sa tendresse, se serait imbibée de son amour…

Non, cette femme souriante n’éprouvait aucun sentiment, elle n’était que froideur. Pas froide-comme-la-mort. Non, plutôt froide-décidée-dangereuse.

La femme lui passa doucement les bras autour du cou, lui caressa doucement la nuque.

— Oh, mon chéri ! Je suis revenue…

Harold ne bougea pas, ne répondit rien. Il se sentait glacé. Tout son être refusait le contact de cette autre chair. Elle n’était pas sienne. La femme l’entraîna vers le lit, le força à s’asseoir à ses côtés, mais rien n’y fit, aucun son ne sortait de sa bouche, il n’ébauchait pas un geste.

— Harold ? c’est moi Jessica. Ils t’ont menti, t’ont trompé. Je suis là, mon chéri, rien ne peut nous séparer, tu le sais bien, et surtout pas eux…

Harold essaya de comprendre qui avait menti, qui l’avait trompé ? Il ne voyait que la C.I.A. Cela ne rimait à rien. Il se força à regarder cette femme dans les yeux, ainsi il saurait.

— Viens, mon chéri, nous allons nous enfuir tous les deux, rien que nous deux…

Ses yeux étaient sans fond, sans âme. Identiques à d’autres yeux qui, eux, avaient ordonné la mort… Mais quand ? Où ?

La femme l’étendit doucement sur le lit et l’embrassa d’abord du bout des lèvres, puis avec passion, profondément. Son regard se perdit dans le sien. Elle murmura :

— Suis-moi, mon amour.

Alors il se souvint.

Le pont. La femme. Le tir du pistolet-mitrailleur… Il voulut se dégager ; elle pesait de tout son poids sur lui. Une rage aveugle le saisit, elle avait usurpé l’identité de sa femme, de son bel amour…

Ses mains se refermèrent sur le cou gracile avec une puissance effroyable. Il sentit les chairs s’enfoncer. La femme se débattait et réussit à rouler à demi sur la couverture, ses jambes battant l’air. Harold serra, serra encore. Les os craquèrent. La femme, dans un dernier, un ultime sursaut, jeta ses bras dans l’espace, faisant tomber la lampe de chevet allumée qui explosa à terre avec une longue flammèche.

Harold serra encore.

La flamme grimpa à l’assaut du couvre-lit.
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Hubert Bonisseur de la Bath gara la Golf GTI louée à Roissy, rue Nordmann, préférant finir à pied. Il admonesta à mi-voix sa jeune compagne :

— Avril, réveillez-vous et pressez un peu le pas !

Comme pour ponctuer sa remarque aigre-douce, un carillon sonna onze coups dans le lointain.

— Quelle histoire pour deux minutes de retard !

— Deux minutes de retard dans notre métier peuvent nous coûter la vie…, ou celle d’un ami.

Avril Benett pressa le pas sans mot dire. La nuit était claire, douce et parfumée de l’odeur de chèvrefeuille qui s’échappait des jardins clos des petites maisons. L’endroit évoquait une bourgade de province tranquillement assoupie par une belle nuit d’été.

Avril s’étonna :

— La maison ne semble pas gardée…

— Chut ! parlez moins fort, intima Hubert.

— La rue est déserte, il n’y a personne, chuchota Avril. C’est étonnant, non ?

— Sans doute sont-ils à l’intérieur. Sonnons, nous aurons tout de suite la réponse.

Joignant le geste à la parole, Hubert appuya sur le bouton, regardant à travers les barreaux de la grille dans l’espoir d’apercevoir quelqu’un. Le jardinet semblait vide, seuls les arbustes éclairés par la lune projetaient leurs ombres sur le gravier.

Hubert, très étonné, sonna à nouveau d’un geste énergique. Un long coup à réveiller le quartier. Sans résultat.

— Pas normal. Je crains le pire, marmonna-t-il. Je vais escalader la grille.

— Si quelqu’un vous voyait ?

— Il n’y a personne. Tout le monde dort !

— Tout le monde dormait, rectifia Avril avec une pointe d’ironie dans la voix. Après vos coups de sonnette à réveiller un mort, la moitié des habitants de la rue doivent être derrière leurs persiennes.

— Vous êtes toujours comme ça ?

— Je suis égale à moi-même.

— C’est bien ce que je craignais.

— Vous auriez pu tomber sur une lunatique.

— Je n’ai pas eu cette chance, en effet, ricana Hubert.

Avril scrutait le jardin, la maison, avec beaucoup d’attention.

— Cette villa n’est pas gardée !

— J’en ai peur. Pour une obscure raison que j’aimerais bien connaître, l’ambassade a dû retirer ses hommes.

— Ils sont peut-être à l’intérieur, comme vous l’avez supposé.

— Tout est possible. Il y a de la lumière qui filtre au travers des volets fermés. Mais pourquoi seraient-ils là ?

— Il s’est peut-être passé quelque chose…

— Humm, grommela Hubert, inquiet.

Il jeta un coup d’œil alentour. Tout semblait calme, aucun signe de vie apparent. Sans plus attendre, il se décida à escalader la grille et se reçut en souplesse de l’autre côté.

— Allez-y ! ordonna-t-il à sa compagne. Je suis là, n’ayez crainte.

Devant tant de paternalisme, Avril haussa les épaules. Puis, un rien méprisante, et par acquit de conscience, actionna le pêne de la grille qui s’ouvrit sans effort. Elle entra, l’œil rieur, en refermant soigneusement derrière elle.

— Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? demanda-t-elle ingénument.

— Je ne pouvais supposer un seul instant que ce satané portail serait ouvert, s’excusa Hubert.

— Vous ne vous assurez jamais des choses ? Tout en force, la virilité triomphante, quoi !

— C’est ce qui fait mon charme, susurra-t-il. On me compare souvent à…

— Un cataclysme ambulant sans doute.

Hubert, se refusant à tout autre commentaire, se dirigea d’un pas silencieux vers la maison.

Persuadé, maintenant, qu’il s’était passé quelque chose pour que le système de fermeture ne soit plus enclenché, Hubert actionna la poignée de la porte d’entrée, mais à sa grande surprise celle-ci résista.

— Incompréhensible ! marmonna-t-il.

Il resta un moment immobile, tous ses sens aux aguets. Il percevait un faible bruit provenant d’une des pièces au premier étage dont la fenêtre était entrebâillée – un bruit sourd, des pas sur un plancher disjoint. Puis des gémissements étouffés ; mais ceux-ci paraissaient sortir du sol. Il baissa les yeux, intrigué, et aperçut un soupirail en demi-lune, à ras de terre.

Avril Benett s’était déjà agenouillée devant, le nez sur le carreau obstrué par des toiles d’araignées, les mains en conque autour des yeux ; mais en vain, l’endroit baignait dans un noir d’encre.

— Cela semble bien provenir d’ici, mais je ne peux rien distinguer.

— Il n’y a pas une minute à perdre, souffla Hubert.

En un tour de main, il fractura la porte, sans se soucier d’une éventuelle alarme ; l’heure était grave, il lui fallait agir au plus vite. Ils se retrouvèrent dans le hall d’entrée éclairé.

— Tiens, du whisky ! chuchota Avril étonnée.

Hubert regarda la bouteille sur la commode.

— Le valet de chambre a dû être interrompu dans ce qu’il faisait.

— Il allait chercher du whisky ?

Tous deux se regardèrent aussitôt avec la même lueur dans le regard.

— À la cave, bien sûr !

Hubert ouvrit une à une les portes qui donnaient dans l’entrée sans résultat. La dernière, plus petite, lui résista.

— Ce doit être celle-ci…

Les gémissements reprirent, à peine audibles.

H.B.B. sortit de sa poche un curieux outil et crocheta la serrure ; le couple dévala le vieil escalier de pierre. En bas, à même le sol, gisait un vieillard recroquevillé sur lui-même et qui geignait doucement, les yeux clos.

— Il a l’air en piteux état, estima Avril.

Hubert se pencha, plein de sollicitude, pour l’examiner attentivement. Une bosse commençait à grossir sur le crâne de l’homme. H.B.B. lui fit quelques points d’acupuncture digitale pour le ranimer. L’homme ouvrit enfin les yeux, visiblement soulagé.

— Qui êtes-vous ? balbutia-t-il. Où suis-je ?

— Je suis Hubert Bonisseur de la Bath, le cousin « par alliance » du colonel.

— Et pour répondre à votre deuxième question, vous êtes dans votre cave, renchérit Avril avec fermeté.

— Mon maître… La sœur infirmière ! Vite ! Il faut remonter, gémit Arsène.

— Quelle sœur infirmière ? demanda Avril en aidant Hubert à remettre sur pieds le majordome.

Arsène gravit péniblement les marches du cellier, s’appuyant sur les deux nouveaux venus. Ses jambes n’étaient guère solides et son crâne le faisait horriblement souffrir mais, chose curieuse, ses facultés mentales paraissaient intactes. La mémoire lui revenait.

— Le colonel, d’heure en heure, devenait de plus en plus amorphe, ne se souvenait de rien, mélangeait les événements importants de sa vie. J’ai eu peur, j’ai appelé le docteur Mosch.

— Docteur Mosch ? Qui est-ce ? demanda Hubert.

Avril, qui s’était plus particulièrement inquiétée de l’aspect médical de leur mission lui répondit :

— Le patron de la clinique dans laquelle le colonel a été placé après son accident.

— Ah bon ! fit Hubert soulagé d’apprendre que ce médecin avait été agréé par les Américains.

Le vieillard s’agita, les entraînant plus avant dans l’entrée, de sa démarche vacillante.

— Allez-y doucement, conseilla Avril un peu étonnée par la vitalité de ce vieillard.

— Le docteur a fait venir une sœur infirmière pour lui faire une piqûre, reprit-il, essoufflé. Je lui ai ouvert, nous avons échangé trois phrases, puis plus rien… Le trou noir !

— Compris ! répondit Hubert. Vous, asseyez-vous là. Je monte !

Il commençait de gravir quatre à quatre les marches de l’escalier lorsqu’une forte odeur de fumée se répandit dans la maison.

— Merde ! le feu…

— J’arrive ! cria Avril.

Le vieil homme s’agrippa à la rampe, rassemblant ses forces pour monter à son tour, rongé par une folle angoisse.

— Ah non ! Pas ça…, je vous en supplie ! Pas ça, de nouveau… Ce serait trop affreux !

*
* *

— Dix minutes pour nous débarrasser des deux corps, c’est bon, non ? dit Fred.

— Pas mal, approuva Pavel. Heureusement que le coin est plein de cours et de jardins.

— Vont en faire une tête les proprios, quand ils découvriront nos cadeaux !

— Ils doivent être partis pour le mois d’août, si tu veux mon avis. C’est désert, ici.

— Ouais, les Français et leurs sacro-saintes vacances…

Pavel répliqua sèchement :

— Règle n° 1 : on ne critique pas les habitudes du pays dans lequel on vit.

Ils s’arrêtèrent un instant près de la 4L, puis d’un accord tacite, continuèrent d’avancer dans la rue déserte jusqu’à la grille du colonel.

Tout respirait le calme. Une légère brise balançait d’un doux mouvement le feuillage d’un vieux tilleul, et de la maison, coulait entre les persiennes closes une faible lueur.

— Rien n’a changé. Diane doit être en train de jouer la grande scène du deux.

— Celle des retrouvailles… ça doit être touchant ! rigola Pavel.

— J’aimerais être une petite souris pour voir ça ! renchérit Fred.

— Ne restons pas là. Planquons-nous dans la voiture, et dès qu’elle sortira, tu iras l’aider pendant que je mettrai en marche.

— D’accord, camarade, nous n’en avons plus pour longtemps à attendre.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath, en trois bonds, atteignit le palier du premier étage et d’un même élan se jeta contre la porte, épaule la première, pour atterrir dans la pièce d’où une épaisse fumée commençait de s’échapper.

Il nota aussitôt les flammes qui montaient à l’assaut du lit, le corps sans vie d’une jeune femme allongée en travers du matelas, et le colonel hagard, les yeux exorbités, contemplant le spectacle, tremblant de tous ses membres.

Hubert courut à la fenêtre, arracha les rideaux d’un geste violent et se mit à en frapper le lit de toutes ses forces.

Avril, arrivée sur ces entrefaites, fonça à la salle de bains et revint avec la seule bassine qu’elle ait pu trouver et qu’elle avait remplie d’eau.

Cinq minutes plus tard, leur lutte eut enfin le résultat escompté : le feu était dompté. Harassés, Hubert et Avril se regardèrent avec un même et évident soulagement.

On n’entendait, dans le silence revenu, que le claquement de dents d’Harold Mac Kay, soutenu par le vieil Arsène.

— Que s’est-il passé, Monsieur ? Que s’est-il passé ?

Mais le colonel était dans un tel état de choc qu’il ne paraissait pas entendre.

Hubert s’approcha à nouveau du lit pour examiner le corps de la victime.

— Elle est morte par strangulation, laissa-t-il tomber, laconique.

Avril eut un sursaut d’indignation.

— Il l’a étranglée ? Mais pourquoi ?

Arsène se mit à hoqueter, tout son vieux corps recroquevillé :

— Cette femme… est le portrait de l’épouse de Monsieur.

— Eh bien ! ce n’est pas une raison pour l’étrangler ! glapit Avril qui revit avec émotion le visage de Jessica riant dans le vent printanier qui soufflait sur Central Park, lors de leur dernière rencontre.

Le vieillard en fut choqué.

— Cette femme est celle qui a manigancé l’enlèvement d’hier soir. Je la reconnais. Moi aussi, pendant quelques instants, j’ai cru à une hallucination, et je pense que Monsieur a dû s’y laisser prendre lui aussi, à ce moment-là.

— Et ce soir en la voyant ? dit Hubert qui se penchait pour fouiller la victime.

Ce geste pourtant anodin, eut le don de provoquer une réaction chez le colonel. Semblant sortir brusquement de son état comateux, bousculant H.B.B., il se précipita sur le corps inerte pour tenter de l’étrangler à nouveau.

— Je ne la laisserai pas faire ! cria-t-il. C’est ma vie contre la sienne ! Il faut que je le dise à l’Américain…

Hubert et Avril le maîtrisèrent non sans peine.

— Il faut que je lui dise… C’était un démon, un fantôme ! Il ne faut pas que je perde mon idée… ça c’est important. Arsène !

— Oui, Monsieur. Je suis là, Monsieur !

— Il faudrait lui donner des calmants, suggéra Avril. On ne peut le laisser dans cet état.

— Non, en effet, admit Hubert qui pourtant aurait bien aimé le faire parler.

— Je prépare tout de suite une piqûre, proposa le majordome.

Avril le suivit par curiosité. Hubert desserra son étreinte et le colonel tomba assis à terre, le long du lit, toujours psalmodiant :

— Je me suis souvenu… Ce n’était pas Jessica, car nous étions tombés, tombés… dans l’eau, et j’ai nagé.

— Là, là. Calmez-vous, c’est fini maintenant. Nous allons vous ramener aux États-Unis pour vous faire soigner.

— Soigner ? Le docteur Mosch ! C’est ça… Il faut…

Arsène revint, une seringue à la main.

— C’est un puissant somnifère, je n’ai que cela sous la main. Le docteur venait chaque jour lui donner sa dose exacte de calmants. D’ailleurs, ce soir, il devait envoyer une sœur infirmière…

— Celle qui vous a assommé ? suggéra Hubert.

Arsène parut sceptique.

— Je l’aurais reconnue…

— Elle se sera débarrassé de ses vêtements religieux quelque part avant de monter, proposa Avril.

Hubert sortit le petit Beretta 25 de la poche de la victime et le contempla d’un air dubitatif.

— Cette dame n’avait pas, apparemment, d’intentions pacifiques.

Le colonel était retombé dans une totale apathie.

— Je crains qu’il n’y ait rien à en tirer ce soir. Laissons-le dormir. Demain, nous l’embarquerons pour les États-Unis de gré ou de force ; mais avant, j’aimerais que vous éclaircissiez quelques points qui restent obscurs dans mon esprit, y compris le rôle joué par certaines personnes…

Arsène finit d’injecter le somnifère dans la veine du bras droit de son maître, après quoi il objecta :

— Que monsieur, veuille bien m’excuser, mais le plus pressé, me semble-t-il, est de débarrasser le lit pour pouvoir y coucher le colonel !

— Oui, bien sûr, s’excusa Hubert.

Il saisit la victime à bras-le-corps et la déposa sur le palier en attendant de décider de son sort ultérieurement. Puis il retourna aider le majordome à soulever la grande carcasse de l’Américain qui se faisait lourde sous l’effet de la drogue.

Une fois allongé sur le lit, Harold Mac Kay ouvrit les yeux une dernière fois, avec un long regard halluciné, murmurant d’une voix angoissée :

— Le feu… encore le feu ! Et je suis impuissant…
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Hubert Bonisseur de la Bath s’installa confortablement dans un des fauteuils crapauds qui formaient le coin bureau de la chambre d’Harold Mac Kay. Il croisa aussitôt ses longues jambes et observa une dernière fois le colonel endormi sur son lit, dont le visage se crispait encore, de temps à autre, en un long spasme douloureux.

Avril s’assit à son tour avec un soulagement évident. Ces événements l’avaient quelque peu ébranlée ; la vue de la victime étranglée, la crise du colonel, et ce vieux majordome rongé de soucis et de chagrin, tout ceci l’affectait. Pour la première fois depuis qu’elle avait fait sa connaissance, elle se mit à apprécier Hubert, son calme, sa sage autorité. D’instinct, elle décida de s’en remettre à lui, à l’avenir. Non que l’homme lui inspirait confiance, mais le professionnel lui semblait fiable. Un long soupir s’échappa de ses lèvres.

— Fatiguée ? s’enquit gentiment Hubert.

— Éprouvée, plutôt, rectifia Avril. Trop de questions se bousculent dans ma tête…

— Je comprends, je me pose les mêmes.

Il tourna son regard vers le vieil Arsène, toujours assis sur le lit, couvant son maître d’un regard de chien fidèle.

— Arsène, vous êtes le seul à pouvoir nous éclairer. Je vous demande de tout nous raconter dans le détail. Il me semble que certaines pièces du puzzle nous ont échappé.

— Eh bien, après l’accident de voiture que Monsieur a eu, et où sa jeune épouse a trouvé la mort, Monsieur a été conduit dans une clinique parisienne désignée par son ambassade. Il y est resté huit jours, très affecté, incohérent même, mais le médecin qui s’occupait de lui n’en paraissait pas surpris.

— Le docteur Mosch, n’est-ce pas ? demanda Hubert.

— Oui.

— Il est psychiatre, observa Avril, j’ai lu son rapport médical : « mauvais état psychologique, ébranlement nerveux passager causé par le choc, commotion importante, mais ne pouvant entraîner de sérieuse névrose ultérieure. »

— Le diagnostic me semble faible maintenant que j’ai vu le colonel, protesta Hubert. Il n’a, apparemment, pas tué cette femme pour se défendre. Elle n’avait pas sorti son arme… Et puis au moindre doute, il lui suffisait de la maîtriser ; il était de taille.

— Il l’a étranglée alors qu’elle ne s’y attendait pas, en proie à un délire psychopathique…, dit Avril.

— Je ne suis pas de votre avis ! protesta Arsène. Ou, du moins, je ne le partage pas complètement.

J’ai pu observer mon maître depuis quelques jours ; je pense que la vue de cette femme – sosie de miss Jessica –, l’a ébranlé nerveusement et l’a fait basculer dans une de ses crises, mais là, quelque chose a dû se passer, qui lui a fait comprendre la supercherie, quelque chose qui lui a rappelé la femme du pont, l’enlèvement… Et dans sa folie, il l’a étranglée.

— Par instinct de survie ? suggéra Avril.

— Sans doute, comme hier soir, le déclic dans son cerveau qui l’a poussé à s’enfuir, à sauter dans l’eau…

— Donc, même dans ses pires moments, il aurait encore une notion du réel, associée à celle du danger ? Intéressant.

— Cela est dû à son entraînement, à son métier, rectifia Hubert. Il est complètement conditionné, et pour faire disparaître chez nous le conditionnement au patriotisme, au danger, etc., il faut davantage qu’un choc, même si celui-ci est causé par la mort d’une épouse !

Arsène, choqué, protesta violemment :

— Parleriez-vous ainsi si vous aviez vu votre femme brûler vive sous vos yeux, sans pouvoir lui porter secours ? Il a été témoin impuissant devant ce corps qui se carbonisait…, le pire cauchemar qu’un homme puisse endurer, non ? Même si ces hommes de la C.I.A. sont de véritables machines de guerre, des robots sans âme…

— Oh ! suffoqua Avril.

— Arsène, calmez-vous, je vous en prie ! fit Hubert avec autorité. Nous ignorions tout des circonstances tragiques de la mort de Jessica. Vous devez nous croire ! Et aucun agent de la G.I.A. ne correspond à ce robot sans cœur que vous décrivez… Nous sommes tous, et malheureusement parfois, des êtres de chair et de sang, avec nos faiblesses, nos amours, nos peines…

— Brûlée vive ! articula avec difficulté Avril, en proie à une violente nausée. C’est atroce… Oh, je me sens mal !

Elle se leva précipitamment et courut s’enfermer dans la salle de bains, claquant la porte derrière elle.

Arsène parut embarrassé.

— Que monsieur veuille bien m’excuser, mais je croyais… Je pensais qu’on vous avait mis au courant.

— Nous aurions dû l’être en effet, comme nous aurions dû connaître le véritable état psychologique d’Harold. Il y a eu maldonne accidentelle ou préméditée, c’est ce que j’aimerais savoir… Arsène, soyez gentil, racontez-moi tout ce qui s’est passé depuis la sortie de clinique.

La porte de la salle de bains s’ouvrit à nouveau, mais plus doucement et Avril apparut, un peu pâle, flageolante sur ses jambes. Elle retourna s’asseoir prudemment, sans un mot.

— Monsieur dormait ou plutôt somnolait toute la journée, parfois en proie à de pénibles cauchemars où il revivait son tragique accident. Alors il hurlait, se démenait comme un fou… C’est à cause de cela que les doses de calmant ont été augmentées… Le soir, Monsieur semblait aller mieux, ou sans doute craignait-il de dormir, je ne sais ; toujours est-il que nous sortions, et que Monsieur « faisait » les bars.

— Il buvait beaucoup, je crois.

— Énormément. Du whisky. Mais Monsieur est un homme robuste, il tient bien l’alcool dans l’ensemble, et je le surveillais attentivement.

— Vous entriez avec lui dans les bars ?

— Oh non ! protesta Arsène, indigné. C’est contre mes principes. Non, je l’attendais dehors, et lorsque je trouvais qu’il tardait trop, je rentrais le chercher.

— Vous n’avez rien remarqué d’anormal ?

— Un événement ?

— Oui, ou des personnages.

— Non, rien.

— Mais d’après notre rapport, il aurait échappé deux fois à nos suiveurs, remarqua Avril.

— Ah oui ! Monsieur est un sacré numéro, si j’ose dire, et avec sa santé chancelante…, deux soirs, il a voulu qu’on les sème. C’était un jeu…

— Dangereux, coupa Hubert sèchement.

— Non, pas vraiment ! Mon maître à peine rentré dans un nouveau bar, j’en communiquais l’adresse par téléphone à M. Smith de l’ambassade. Et puis j’étais toujours armé, un bon vieux Mauser calibre 7,63. Vous connaissez sans doute ? les Anglo-Saxons l’ont surnommé Broomhandle.

— Oui, efficace, mais peu discret, admit Hubert avec un demi-sourire.

— Et voilà, nous arrivons à la fin de notre histoire. Hier soir, pendant que je lui suggérais de me suivre – nous étions dans un piano-bar de la rive gauche –, il a cru apercevoir miss Jessica près de la porte d’entrée, et j’ai eu peur qu’il en fasse une crise cardiaque. Pour ma part, je n’ai rien vu et j’ai même pensé à un de ses délires éthyliques. Encore ébranlé, Monsieur a voulu ensuite prendre le frais sur les bords de la Seine.

— Et vous avez cédé ?

— On voit bien que vous ne connaissez pas Monsieur. Lui résister ne sert à rien, il aurait pris le volant si besoin était. Et puis, je savais que quelque part deux hommes nous surveillaient.

— Vous ne les avez jamais vus ?

— Non, ils sont très discrets.

— En effet, admit Avril. Nous avons pénétré dans la maison sans qu’ils ne se manifestent…

— C’est normal, dit Arsène. J’avais fait mon rapport à leur chef, M. Smith : deux arrivées pour ce soir, l’infirmière, puis vous, à onze heures.

— Voilà qui explique tout, dit Avril.

— Sauf la sœur infirmière…

— Cette femme a dû prendre sa place à un moment donné, et voilà, le tour était joué, suggéra Avril.

— Ce n’est pas si simple, jeune fille. Il fallait qu’elle soit au courant de la venue de cette aide-soignante. De deux choses l’une : ou votre téléphone est sur écoute, ou le médecin est payé par le camp adverse.

— Mais la clinique avait été choisie par vos compatriotes, répliqua Arsène.

— Oui, bien sûr. Mais cela n’exclut pas que le docteur Mosch ait joué un double jeu dans cette affaire. Je ne trouve pas qu’il ait particulièrement bien soigné Harold, au contraire.

— Il est vrai que son état a empiré.

Avril protesta :

— Une commotion ou une névrose, si névrose il y a, ne se soigne pas comme un rhume.

— Oui, je sais, vous allez me dire que la psychiatrie en est encore à ses premiers balbutiements et que depuis Freud on n’a guère progressé.

— N’exagérez pas !

— Arrêtons ces querelles de clocher, proposa Arsène. Pour ma part, je penche pour l’écoute téléphonique. C’était une merveilleuse occasion pour cette femme de pénétrer dans la maison et de jouer les miss Jessica auprès de Monsieur, dans le but, c’est certain, de l’enlever.

— Afin qu’il la suive de son plein gré, alors ?

— Oui.

Hubert se leva et arpenta la chambre.

— En admettant que cette femme ait réussi, elle n’aurait pu ressortir de la maison avec le colonel sans se faire intercepter par les vigiles.

— Sans doute ignorait-elle qu’il y en avait ?

— C’est probable. À moins qu’il y ait une autre sortie ? Non, c’est idiot, marmonna Hubert. Elle serait surveillée aussi.

Arsène blêmit et porta une main à son front.

— Êtes-vous souffrant ? s’enquit Avril avec sollicitude.

Elle se leva et vint près du vieil homme, lui passant un bras autour des épaules.

— J’avais oublié… Cela fait si longtemps. Mlle Jessica jouait toujours à cache-cache dans l’autre escalier.

— Quel autre escalier ?

— Celui de service, qui dessert aussi les étages. Il part de l’ancienne entrée de service qui donne sur la rue derrière.

— Pourquoi n’en avoir rien dit ? s’exclama Hubert.

— Tout a été condamné il y a plus de dix ans maintenant. La clé n’existe même plus.

— J’aimerais vérifier, demanda Hubert. Venez et montrez-nous.

Le vieux majordome se redressa péniblement, soutenu par Avril, et, au bout de quelques pas, parut se sentir mieux. En quittant la chambre, ils passèrent près du corps de la pseudo sœur infirmière. Avril ne put réprimer un cri.

— Nous nous occuperons d’elle bientôt. Voyons d’abord où cet escalier débouche, ordonna Hubert.

— Ici, dit Arsène en montrant une porte en boiserie incorporée dans le mur.

Hubert en actionna le pêne et, sans difficulté aucune, l’huis s’ouvrit.

— Ça par exemple ! s’exclama Arsène.

— Moi, je m’en serais doutée, marmonna Avril.

Hubert sortit sa lampe-stylo de sa poche pour l’allumer car l’électricité avait été coupée dans cette partie de la maison. Il entrevit les premières marches fort poussiéreuses, sur lesquelles on pouvait distinguer, toutefois, des marques de pas récentes.

— Ce passage a été utilisé il y a peu de temps.

— Je ne peux le croire, soupira Arsène.

— Suivez-moi, ordonna Hubert. Je veux en avoir le cœur net.

Arsène, se tenant fermement à la rampe pour descendre, expliqua :

— Il contourne la cuisine, avec un accès dans l’office et se termine dans l’entrée de service qui donne dans la rue derrière.

Ils explorèrent les lieux en silence et Hubert, arrivé le premier devant la porte en question, ne fut guère étonné d’y trouver une clé dans la serrure.

— Elle est fermée de l’intérieur. Ne cherchez plus votre clé, la voici. Quelqu’un l’aura retrouvée.

— Le colonel ? s’enquit Avril.

Arsène secoua la tête :

— Mlle Jessica aura dû lui expliquer ses gamineries…

— Oui, et comme dans notre métier une seconde sortie est souvent une chance de survie, dit Hubert, Harold a dû conserver soigneusement cette clé.

— O.K., fit Avril. Le colonel s’en servait, mais soyons logiques ; comment cette femme pouvait-elle être au courant ? Nous en revenons à notre question : ignorait-elle que la maison était surveillée, ou le sachant, espérait-elle utiliser cette sortie ?

— Je ne peux vous répondre.

— Mystère, dit Arsène en hochant la tête d’un air sceptique.

Hubert décida de sortir dans la rue et d’en examiner chaque recoin, chaque voiture. Il revint, au bout d’un moment, déçu.

— Rien d’anormal. J’ignore toujours le plan de cette femme.

— En tout cas, elle était seule pour agir, déclara Arsène. Vous n’avez remarqué aucun complice, ni devant, ni derrière la maison, et depuis le temps, ils se seraient manifestés.

— Sans doute, admit Hubert.

Avril, rassurée, suggéra :

— Si nous nous débarrassions du corps ? Nous ne pouvons le laisser toute la nuit sur le palier.

Arsène frissonna.

— Mettez-le dans la cave derrière le tas de bois, en attendant. Mais je ne me sens pas d’attaque pour aider monsieur à le soulever.

— Cette femme n’est pas si lourde que je ne puisse la porter tout seul. Avril viendra avec moi me tenir la porte.

*
* *

— Et voilà, articula Avril avec soulagement. Mission accomplie.

Le cadavre était maintenant caché derrière le tas de bois du cellier, à côté du déguisement religieux qu’elle avait dû préalablement dissimuler là.

Hubert observa Avril avec insistance ; la lumière diffuse dispensée par l’ampoule anémique du plafond ne permettait pas de distinguer avec précision les traits de la jeune fille, mais ceux-ci paraissaient altérés.

— Vous sentez-vous bien ?

— On étouffe ici, non ? débita-t-elle d’un ton monocorde.

La cave était d’une fraîcheur bien agréable par cette chaude nuit d’août, et Hubert s’inquiéta :

— Vous êtes au bord de la syncope !

Avril aspira avidement une grande goulée d’air qui lui parut brûlante.

— Je… je n’avais jamais vu de… personne étranglée ! Ce visage boursouflé, violacé…

Hubert n’eut que le temps de se précipiter pour la recevoir, chancelante, dans ses bras. Il lui tapota les joues, la secoua gentiment, tout en la rassurant :

— Là, là, petite fille, n’y pensez plus. Nous allons remonter maintenant. Appuyez-vous sur moi.

Avril gémit.

— Oui. Il faut remonter, reprit Hubert, ne restons pas là. Vous vous sentirez mieux une fois dans le salon.

Il la saisit par la taille et, fermement, l’obligea à grimper le petit escalier de pierre.

Arsène, qui les attendait dans le hall, s’exclama en les apercevant :

— Pauvre enfant ! A-t-on idée de faire un métier pareil à cet âge-là ?

— Mais j’ai vingt-sept ans, protesta faiblement Avril. Un master degree en socio…logie, et…

— Vous vous évanouissez dès que vous touchez un cadavre, termina Hubert avec une pointe d’ironie.

Avril se dégagea, humiliée, et tenta de se redresser de toute sa taille élancée.

— Allez, lorsque vous aurez mon âge, essaya de plaisanter Hubert, tout cela fera partie de votre quotidien.

— Je crains de ne pas partager votre éthique de vie ! insinua-t-elle, acerbe.

Hubert préféra ne rien répondre. L’heure n’était pas à ce genre de polémique. Plus tard, peut-être, lorsque leur mission serait terminée…

— Vous devriez prendre un petit verre de whisky, cela vous remonterait, offrit Arsène. Et monsieur aussi.

— Tout à fait d’accord, répondit Hubert.

— Allez vous asseoir dans le salon, je vous apporte ça tout de suite.

— Moi, je ne bois pas ! déclara Avril.

— Une fois n’est pas coutume et vous avez eu une dure soirée, en plus de votre décalage horaire, insista Arsène.

Avril s’installa confortablement dans un des canapés, les jambes repliées sous elle, la tête posée sur le dossier. Hubert la trouva ravissante ainsi, perdue dans ses pensées, sans défense pour une fois.

— À quoi pensez-vous ?

— À Jessica. À sa mort.

Hubert garda le silence. Arsène les servit et vint s’asseoir non loin d’eux.

— Buvez, cela atténuera peut-être un peu l’horreur de cette révélation, murmura H.B.B.

— Le feu ! C’est sans aucun doute la mort la plus abominable…

— Que de cauchemars Monsieur a-t-il fait à ce sujet ! C’est pourquoi lorsque vous avez crié « Au feu ! », en montant l’escalier tout à l’heure, je me suis cru à nouveau dans un mauvais rêve.

Avril sursauta :

— Croyez-vous que le colonel dans son délire ait pu mettre le feu pour revivre la mort de son épouse ?

Scandalisé, le vieil homme se souleva à demi.

— Sauf le respect que je vous dois, mademoiselle, laissez-moi vous dire que vous êtes folle !

— Calmez-vous, Arsène. Il nous faut tout envisager…, dit doucement Hubert.

— S’il a une névrose obsessionnelle, il a dû revivre la mort de Jessica – en plus cette femme était son sosie. Il a recréé les conditions exactes de sa mort…

— Mais pourquoi l’aurait-il étranglée avant ? Non, je crois qu’en se débattant, la femme aura fait tomber la lampe de chevet qui a mis le feu en explosant à terre.

Arsène hocha plusieurs fois la tête comme pour se convaincre de la justesse de ses dires.

Hubert et la jeune fille se regardèrent d’un même et étrange regard. H.B.B. demanda :

— Arsène, achetez-vous le Figaro ou quelqu’autre journal ?

— Oui, bien sûr. J’ai celui d’aujourd’hui.

— Ayez la gentillesse de me le donner ; je l’ai lu dans l’avion cet après-midi et j’ai remarqué un article.

Le majordome se leva pour prendre le quotidien laissé sur une table d’acajou ; il revint, jetant malgré lui un coup d’œil au gros titre de la première page. Son visage s’altéra ; il marqua une pause pour mieux finir de lire l’article avant de reprendre place sur son fauteuil, accablé.

— À peu près la même histoire… Mon Dieu ! ça n’est pas possible ! ce ne peut être Monsieur !

— Les coïncidences existent, répondit calmement Hubert. Il peut y avoir un psychopathe quelque part dans Paris qui…

— Je ne l’ai jamais quitté ! cria Arsène. Ce n’est pas lui ; et il n’aurait pu sortir de la maison, dans la journée, sans que je le voie !

Arsène, brusquement soulagé, se laissa aller contre le dossier de son siège.

Hubert s’éclaircit la gorge avant de murmurer :

— Il reste le fameux escalier de service…

*
* *

Fred s’agitait dans le fond de la 4L, en proie à de fortes crampes.

— Mais que fait-elle, bon sang ! Je crois que je ne pourrai plus jamais me remettre debout.

— Calme-toi. Diane a peut-être dû lui jouer la grande scène d’amour pour le convaincre.

— Tu veux dire qu’elle est en train de s’envoyer… Euh, pardon, de coucher avec le colonel ? Il ne manquait plus que ça…

— Chut ! Je vois la grille s’entrouvrir, murmura Pavel.

Fred rampa sur la banquette, le nez au ras de la vitre.

— Merde, un couple ! Mais d’où sortent-ils, ces deux-là ?

— Ça, je me le demande.

— Ils ont l’air normaux, regarde, le type prend la fille par les épaules, elle semble fatiguée.

— Dis donc, quelle perche ! Doit bien faire un mètre quatre-vingts. Heureusement qu’il assure !

— Et Diane là-dedans ?

— Il n’y a plus à s’inquiéter, déclara Pavel d’un ton docte. Elle devait attendre leur départ pour passer à l’action.

— Allons-y pour une petite demi-heure supplémentaire, camarade. En espérant que l’Union des Républiques soviétiques nous en sera éternellement reconnaissante…
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— Eh bien, soupira Avril en pénétrant dans leur chambre d’hôtel, Arsène nous a bel et bien jetés dehors ! Quel caractère !

— Il a été plus ébranlé par nos suppositions qu’il ne veut le laisser paraître.

— Paraître ? Je ne sais pas ce qu’il vous faut ! Il écumait de rage !

— Parce qu’il était blessé ; nous avions touché à ce qu’il a de plus cher après Jessica : son nouveau maître. Un homme forcément au-dessus de tout soupçon.

Avril, complètement groggy par les événements, la fatigue et l’alcool se laissa tomber sur le lit.

— Pourtant, murmura-t-elle, quelle coïncidence…

Elle bâilla, s’étira et commença de jeter ses vêtements en travers de la pièce.

— Il faudra que j’y réfléchisse demain à tête reposée, reprit-elle en se glissant dans les draps.

Hubert, en caleçon, au milieu de la pièce, la fixait d’un étrange regard. La jeune fille ne manqua pas de s’en apercevoir.

— Qu’attendez-vous pour vous coucher, le déluge ?

— Non. Votre permission.

— Oh, je vous en prie ! railla-t-elle. Je crois que la fatigue sera plus forte que…

— Que mes primitifs instincts sexuels ? se moqua gentiment Hubert en se glissant à son tour dans le lit.

Il tapota son oreiller pour l’arranger à sa guise en ajoutant, avant d’éteindre la lumière :

— Cela m’ennuie d’avoir laissé le colonel sans surveillance…

— Sans quoi ? marmonna Avril. Et les vigiles, et cette furie d’Arsène, avec son Mauser qu’il agitait comme un bâton de policier ! Un vrai danger public, oui !

— Combien d’heures environ Harold Mac Kay va-t-il dormir ?

— Je ne sais pas. Dix, douze… En tout cas plus que nous ! Bonne nuit, Hubert.

La jeune fille se rapprocha pour déposer un léger baiser sur la joue de son compagnon.

— Dormez bien, petite fille, répondit Hubert.

Il l’embrassa sur les lèvres avec une grande douceur. Avril se raidit un instant, puis, sans que rien ne puisse le laisser prévoir, s’abandonna passionnément à ce baiser, et son corps longiligne et menu vint à la rencontre de celui d’Hubert, s’y nicha, s’y incrusta. Hubert lui caressa le dos lentement d’un doigt. Puis il l’attira brusquement à lui, plein d’un désir vigoureux et lancinant. Et ils firent l’amour avec avidité, comme s’ils étanchaient une soif intense.

*
* *

— Avril ? chuchota Hubert quelques heures plus tard. Tu es réveillée ?

L’aube pointait au travers des volets, blafarde ; un petit jour sans couleur déterminée, qui ne laissait aucunement présager du temps qu’il ferait. H.B.B. consulta sa montre au cadran lumineux : 4 h 30. Jamais il n’arriverait à se rendormir. Un sombre pressentiment le tenaillait, mille questions assaillaient son esprit. Il s’assit sur le lit pour réfléchir calmement.

Avril s’agita doucement. Elle dormait nue, à plat ventre sur les draps, son long corps bronzé offert au regard d’Hubert qui, machinalement, s’attarda sur la chute de ses reins ; mais rien n’y fit, son angoisse le reprit de plus belle.

— Avril, réveille-toi !

— Hon…

— Nous devons retourner là-bas.

— Hein ? Où là-bas ? marmonna-t-elle, exténuée.

— Je ne serai tranquille que dans sa chambre, ne le quittant pas des yeux.

— Et voilà les hommes dans toute leur horreur sexiste, maugréa-t-elle. Dès qu’ils ont obtenu ce qu’ils désiraient, ils n’ont d’autre idée que d’essayer d’autres chambres…

Hubert lui tapota affectueusement les fesses.

— Objection, Votre Honneur ! Je n’ai absolument rien fait de répréhensible. C’est toi, ma chérie, qui t’es jetée sur moi.

— Oh ! cria Avril complètement dépitée. Et tu t’es défendu avec la dernière énergie, bien sûr !

— Absolument, répondit Hubert, pince-sans-rire. Avril, sois gentille, lève-toi. Nous devons retourner chez Mac Kay, je ne suis pas tranquille ; quelque chose me dit que cela va mal tourner.

— Ton instinct ?

— Oui. Et malheureusement, il ne me trompe jamais.

— O.K., allons-y, fit Avril en faisant contre mauvaise fortune bon cœur.

Elle s’habilla en vitesse, sans discuter. Hubert fit de même. Il ne leur fallut qu’un quart d’heure, tout au plus, pour se retrouver devant la maison du colonel. La grille était entrouverte, Hubert blêmit.

— Arsène devait enclencher la fermeture électrique après notre départ !

D’un commun accord, ils piquèrent un sprint jusqu’à la porte d’entrée juste repoussée. Un affreux malaise les étreignit quand ils pénétrèrent dans la maison silencieuse. Aucun signe de vie…

— Arsène, où êtes-vous ?

Aucune réponse.

Hubert gravit quatre à quatre l’escalier en direction du premier étage, suivi de près par Avril. La porte de la chambre principale était grande ouverte, le lit défait mais vide. Hubert étouffa un juron, et visita en vitesse et par acquit de conscience la salle de bains et les autres pièces à l’étage. Rien. Personne.

Avril redescendit en courant, criant avec angoisse :

— Ils l’ont enlevé ! Arsène, Arsène ! où êtes-vous ?

Hubert la rejoignit au moment où elle poussait la porte du salon. Là, sur le tapis, au milieu de la pièce, gisait le vieillard, recroquevillé sur lui-même.

— Oh, mon Dieu ! hurla Avril.

— Allez voir dans la pharmacie du colonel et ramenez tout ce que vous pourrez trouver ! Courez ! intima Hubert.

Puis il s’agenouilla près de la victime, lui tâtant le pouls, la veine du cou, dans l’espoir d’y sentir un signe de vie. Et, en effet, dans ces artères usées, battait encore un peu de sang, mince filet de vie.

— Indestructible Arsène…, murmura H.B.B., non sans émotion. Nous allons vous remettre sur pied, tenez bon.

Il déposa le vieux corps osseux sur le canapé, entreprit quelques mouvements de réanimation, et dès le retour d’Avril, lui injecta une dose massive de tonicardiaque, puis enduisit la bosse, que le vieillard avait au front, d’une crème à l’arnica. Enfin, il demanda à la jeune femme de confectionner un sac rempli de glace et de l’appliquer sur la tête du majordome.

Tous ces soins finirent par faire leur effet et Arsène ouvrit prudemment un œil au moment où Hubert raccrochait le téléphone après s’être copieusement disputé avec le fameux M. Smith de l’ambassade. Celui-ci lui assurait que ses vigiles étaient de premier ordre, que la relève ne tarderait pas et que tout était en ordre, obligeant ainsi Hubert, par son attitude bornée, à cacher la disparition du colonel. Mieux valait ne pas en faire une affaire d’État. Tout allait se jouer maintenant à huis clos, comme le désirait le général Stanford.

— Comment vous sentez-vous ? s’enquit Hubert en s’efforçant de retrouver son calme.

— Vaseux, monsieur.

— On le serait à moins, coupa Avril avec autorité.

— Oh ! j’en ai vu d’autres… Deux guerres !

— Et ceux qui en sont revenus sont indestructibles, nota Hubert.

Il vint s’asseoir près du vieil homme et lui rappela avec ménagement que, cette fois-ci, son maître avait été bel et bien enlevé. Arsène prit un teint de cire.

— Vous allez me le faire passer de vie à trépas ! râla la jeune fille en tapotant les mains décharnées d’Arsène.

— Il faut bien qu’il m’explique.

— Oui. Vous avez raison, gémit le majordome. Je me rappelle… Je dormais, là, profondément je dois l’avouer, lorsque de drôles de bruits m’ont réveillé ; un remue-ménage au-dessus, et une curieuse lueur dans le jardin. J’ai vite regardé à la fenêtre et j’ai vu une 4L dans la cour, avec ses feux de position allumés. Alors, je me suis précipité hors du salon. Deux hommes descendaient du premier, portant le colonel endormi. Mon sang n’a fait qu’un tour et j’ai voulu me saisir de mon Mauser…

— Bien ! le félicita Avril.

— Oh non, mademoiselle. Pendant mon sommeil, l’arme était tombée par terre, ici, au pied du canapé… J’ai donc couru au salon, mais un des hommes m’a rejoint, et avant que je puisse…

— Il vous a assommé, commenta Hubert.

— Décidément, c’est une manie chez eux, ils sont contre l’extermination des vieillards, railla Avril… Oh, pardon ! se reprit-elle, rouge de confusion.

— Ça ne fait rien, mademoiselle.

— Non, en effet, reprit Hubert. Tout est à l’eau maintenant. Comment allons-nous retrouver Harold Mac Kay ?

Il était passablement effondré.

— Autant chercher une aiguille dans une meule de foin, et seuls, sans l’aide de la police française, car s’il s’avère qu’il est le psychopathe recherché…, il ne sera plus question de le ramener aux États-Unis.

— Nous sommes dans de beaux draps ! soupira Avril.

— Je peux vous faire une description des deux hommes, suggéra timidement le majordome. Et puis, surtout, j’ai noté le numéro de la 4L…

*
* *

La mer s’étendait devant eux, parée d’une splendeur estivale, et au loin, vibrante, la ligne mauve et mouvante de l’horizon tentait de séparer les bleus profonds du ciel et ceux de l’eau. Une légère brise venue de nulle part chiffonnait la surface frémissante, au bord de laquelle les chevaux s’avançaient, tantôt d’un pas tranquille, tantôt dans un joyeux galop, faisant jaillir des gerbes d’eau qui retombaient en pluie de gouttelettes scintillantes.

Harold Mac Kay ressentait un bonheur sans faille à conduire ainsi sa monture à côté de celle de Jessica. La matinée était belle, identique aux précédentes ; aussi laisseraient-ils les chevaux selon leur habitude dans la crique et iraient-ils se baigner dans l’onde claire et tiède, aux impalpables touches de vert. Les vagues cadencées berceraient leurs corps sous le vol circulaire des mouettes, petites taches blanches et grises semblables à de minuscules nuages…

Harold plongeait toujours le premier, nageant vers les fonds, à la recherche d’un coquillage à lui offrir, frôlant quelques poissons aux couleurs brillantes ; puis il remontait comme une flèche, pour surgir, plein d’écume, à ses côtés, brandissant son cadeau.

Jessica poussait des cris de joie. Alors, sans prévenir, il l’entraînait avec lui sous la mer. Elle se débattait, son corps glissant contre le sien. Ainsi unis, ils remontaient à la surface, haletants.

Jessica s’égosillait :

« — J’ai peur. Lâche-moi ! Laisse-moi respirer. »

Ce fut la première fois qu’elle avouait sa peur, mais cela ne tirait pas à conséquence ; elle savait qu’Harold la ramènerait à l’air libre, juste avant qu’elle ne s’affole. Ce n’était qu’un embryon de peur. Rien à voir avec le cri qu’elle poussa beaucoup plus tard sur la corniche :

« — Harold ! Freine. J’ai peur… J’ai peur du vide ! »

Et la voiture bascula, tournoya.

Harold Mac Kay ressentit le choc dans tout son être.

Son corps éjecté, atterrit dans la garrigue, roula vers l’abîme, fut arrêté enfin par un genêt qui avait poussé là. Sa première pensée fut pour Jessica, restée sans doute dans l’auto… Et le bruit des flammes qui crépitaient !

Là, Harold Mac Kay se raidit, son esprit qui vagabondait depuis un bon moment dans les délices de sa mémoire se bloqua, se cabra comme un animal rétif. Stop. On ne va pas plus loin. Il n’y a plus rien après. Rien. Le vide. Le néant. Plus un seul souvenir, surtout douloureux.

Harold se laissa flotter dans ce vide, comme il se laissait flotter à la surface de la mer indigo, sous les flashes du soleil et les cris des mouettes. Mais le silence qui l’environnait l’empêcha de revivre encore une fois ces journées bienheureuses.

C’était un étrange silence, pas celui qui régnait dans la maison lorsque le soleil se levait sur le jardinet, incitant les oiseaux à pépier. Non, c’était un silence humide et glauque.

Il hésita à ouvrir les yeux. Il lui fallait d’abord prendre conscience de son corps, peu à peu. Il était étendu, lui semblait-il, sur un lit étroit et dur, une couverture rêche jetée sur lui. Il bougea une jambe, puis l’autre, tâta d’une main la rugosité de la laine, de l’autre son thorax.

Il se sentait bien.

Oui, c’était incroyable, mais il se sentait bien, comme il ne s’était pas senti depuis des jours et des jours. Exactement comme on se sent lorsqu’on se réveille après une longue nuit de sommeil bénéfique. Sans cauchemar. Combien de temps avait-il dormi ?

Il ouvrit enfin les yeux.

La surprise le cloua sur sa paillasse. Ce n’était pas sa chambre. Le jour blafard qui coulait de la croisée baignait la pièce d’une atmosphère irréelle. Il y avait là une vieille armoire qui n’avait jamais dû connaître la cire, une chaise paillée, bancale, et ce lit de fer incommode sur lequel il était allongé.

Surtout ne pas faire de geste inconsidéré, rester calme et essayer de rassembler les fragments épars de sa mémoire malade. Il se tourna doucement sur le côté comme un dormeur qui change de position et, subrepticement, regarda sous la couverture, l’heure à sa montre : 6 heures. Du matin, bien sûr. Cela ne faisait aucun doute. Où était-il hier soir ? Les bars ? Non… Cette absence de gueule de bois indiquait plutôt une abstinence voulue ou imposée. Par Arsène ?

Brusquement, il se revit buvant de l’eau… Quelle rigolade ! Puis demandant un whisky à son majordome. Là, il se retrouvait…, mais après ?

La porte de la chambre grinça sur ses gonds mal huilés, Harold s’arrêta de respirer, de penser. Quelqu’un pénétra dans la pièce et se dirigea vers le lit. Une main tira vivement la couverture et un homme parla :

— Alors, colonel, on se réveille ?

La main le fit basculer sur le dos. Il cligna des yeux comme un dormeur abruti qu’on vient de tirer de son rêve ; puis il se mit à fixer l’intrus avec de grands yeux de chouette. Regard fixe et inexpressif. Surtout ne pas laisser voir à l’ennemi qu’on l’a reconnu. Car, pour Harold, aucun doute possible, le type qui se tenait devant lui était le même que celui du bar et de l’attaque sur le pont… Un dénommé… cela ne faisait rien, les noms, on pouvait en changer, les visages c’était plus difficile. Il ricana intérieurement.

— Alors, colonel, ça n’a pas l’air d’être la grande forme ?

Pour toute réponse, Harold le fixa sans le voir ; pas un muscle de son visage ne bougea.

La porte se remit à grincer. Un rondouillard, un peu chauve, vint se mettre dans son champ de vision.

— Alors, Fred, demanda le nouveau venu, tout se passe bien ?

— Je ne sais pas. Il ne dit pas un mot, répliqua le grand blond, dérouté.

Pavel passa une main devant les yeux du colonel qui ne cilla pas.

— C’est étrange, on dirait qu’il dort éveillé !

Il lui tâta le pouls, le trouva un peu rapide mais sans gravité.

— Je vais lui apporter un solide petit déjeuner. Après toutes les drogues qu’il a absorbées…

— Ça ne pourra pas lui faire de mal, approuva Fred. (Puis s’adressant à nouveau au colonel :) Il va falloir faire un petit effort, hein ? Nous devons avoir une conversation sérieuse tous les trois.

Il essaya d’attraper l’Américain à bras-le-corps pour l’asseoir dans son lit. Ce dernier n’opposa aucune résistance, mais n’eut non plus aucune réaction. Fred eut l’impression de soulever deux cents kilos.

— Faudrait peut-être y mettre du vôtre ! Vous n’êtes pas exactement dans la catégorie poids plume…

Harold continuait de le regarder tel un abruti qui essayerait de lire, en vain, sur les lèvres. Dérouté, Fred s’imagina qu’il souffrait peut-être de surdité partielle, ou qu’il était complètement abruti par les drogues. Aussi mima-t-il avec force gestes le message qu’il voulait faire passer.

— Moi… être un ami de vous…, compris ? Nous…, essayer de vous aider ! beugla-t-il.

— T’es dingue de gueuler comme ça ! protesta Pavel en apportant le plateau du petit déjeuner. Personne n’est sourd !

— Si, lui.

— Mais non. Zinzin, d’accord, pas bien réveillé, si tu veux. Mais dès qu’il aura avalé quelque chose, il ira mieux… Ou alors, c’est un sacré simulateur !

Harold sourit intérieurement. Il avait donc été enlevé par deux comparses qui n’étaient pas vraiment à la hauteur ; jusque-là, tout allait bien, les choses se gâteraient certainement quand la tête pensante apparaîtrait… Mais chaque chose en son temps. Et il mourait de faim. Dieu sait depuis combien de temps il n’avait pas fait un solide repas. Lorsque Pavel lui posa le plateau sur les genoux, il décida de tout ingurgiter, jusqu’à la dernière miette.

— Alors, on se sent mieux maintenant ? bêtifia Fred.

Pavel, énervé, ôta les reliefs du repas d’un geste brusque, en explosant littéralement :

— Bien, maintenant que vous êtes tout à fait réveillé, vous allez nous dire ce qu’il est advenu de Diane !

— Diane ? Qui est Diane ? s’enquit poliment Harold d’un ton détaché.

— La sœur…

— Tais-toi, Fred, laisse-moi l’interroger.

Harold regarda Pavel avec une grande douceur.

— Ah ! c’est votre sœur.

— Mais non, ce n’est pas ma sœur, rétorqua l’interpellé jetant un coup d’œil furieux à Fred.

— Alors je ne la connais pas…, continua placidement Harold.

— Ne nous énervons pas…, articula avec difficulté Pavel.

— Mais c’est toi qui t’énerves ! remarqua Fred. Nous, on est calmes. Faut le prendre par la douceur, c’est simple.

Pavel lança un juron particulièrement bien senti avant de continuer :

— Je reprends. Diane est une jeune femme blonde, très blonde. Elle portait une robe de toile bleue assortie à ses yeux…

Harold l’écoutait avec beaucoup d’intérêt.

— Elle doit être très belle, estima-t-il.

— Il se fout de moi ! marmonna Pavel entre ses dents.

— Ou il ne se souvient pas, suggéra Fred à mi-voix.

Pavel s’approcha le plus près possible du colonel et le saisit par les épaules pour l’obliger à se concentrer sur ce qu’il allait dire.

— Cette femme est venue vous voir hier soir, reprit Pavel plein d’une haine contenue. Que s’est-il passé alors ?

Harold resta quelques instants interdit, puis baissant la tête d’un air accablé, il laissa tomber :

— Oui ? Que s’est-il passé hier soir… si seulement je pouvais me souvenir… de ça, et de tout le reste…

Il se prit la tête entre les mains et émit un long sanglot désespéré.

— Oh, mon Dieu ! Je vous en prie…, aidez-moi !

Les deux Soviétiques se regardèrent sidérés, dépassés par les événements. Ils se levèrent et quittèrent la pièce sans rien ajouter, c’était bien inutile, laissant le colonel qui retomba sur son lit, roulé en boule, tel un enfant perdu.
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— Non, désolé, camarade Olaf, mais nous n’en avons rien tiré… La force ? Mais c’est inutile, on a l’impression d’être en face d’un attardé mental. Que voulez-vous faire ?… Si, si…, très gentil, attentif à ce qu’on lui dit, mais il répond à côté… Non, je vous dis qu’il est à côté de ses pompes !… Une expression française, vous ne connaissiez pas ? Alors, quelles sont les instructions ?… D’accord, nous vous l’amenons cette nuit, c’est plus prudent, je suis de votre avis… Oui, j’ai tout ce qu’il faut pour le neutraliser, Diane Delile avait tout prévu ; je donnerais cher pour savoir ce qui lui est arrivé !

« … Bien sûr, je dois admettre que j’y avais pensé. Mais si quelqu’un l’a tuée, où est son cadavre ? Nous l’aurions vu ressortir… Mais nous avons fouillé la maison, un peu vite je l’avoue, le temps pressait et nous avons dû neutraliser ce vieillard… Mais oui, je suis certain qu’il est mort. Un coup pareil sur le crâne ! Déjà qu’il n’était pas bien solide… La cave ? Pas vu de cave… Oui, c’est certainement la solution, mais je me vois mal y retourner pour m’en assurer !… Vous êtes d’accord avec moi ? Ce n’est vraiment pas le moment… Bien, à cette nuit, camarade Olaf, avec notre colis. »

Et Pavel raccrocha le téléphone avec une drôle de mimique.

— Alors, on embarque cette nuit le colonel pour Tours, si j’ai bien compris ? demanda Fred.

— Exact. Là-bas, ils ont tout ce qu’il faut pour le faire parler… de Diane et du reste.

— Je n’aimerais pas être à sa place !

— Si tu fais correctement ton travail, il n’y a pas de raison !

— Oh, c’est malin…

— Tu sais que le camarade Olaf est persuadé que Delile est morte.

— Ouais, ça se tient, car, vivante, elle serait aux mains des Américains et on l’aurait obligatoirement vue ressortir !

— C’est sa théorie. Il pense que… son cadavre… a été caché dans la cave.

— Une cave ? Dire qu’on n’y a pas pensé !

— Nous étions plutôt pressés d’agir. Entre ce vieillard et une éventuelle relève de la garde, il fallait parer au plus pressé.

— Moi, je ne retourne pas en plein jour dans cette maison pour vérifier ! déclara Fred, péremptoire.

— Il n’en est pas question. Nous devons maintenir le colonel sous la dépendance de certaines drogues, et à la nuit tombée, nous partons pour « La Source », le camarade Olaf nous y attend.

— On abrutit le colonel en attendant… Pauvre type, il est déjà sérieusement atteint !

— Le café ne tardera pas à faire son effet, et dans un moment, il aura sa première piqûre.

*
* *

Harold Mac Kay, recroquevillé sur lui-même, tentait en vain de lutter contre l’indicible angoisse qui le clouait à cette paillasse. Des yeux bleus…, il en voyait des milliers, partout, dans cette chambre, qui le fixaient avec toutes sortes d’expression. À devenir fou. Certains étaient d’un bleu de glacier avec, tout au fond, une petite lueur de meurtre. D’autres s’affolaient, pleins d’une terreur incontrôlable, et puis quelques-uns le regardaient avec tendresse…

Où les avait-il déjà vus ? Il laissa son esprit dériver, le meilleur moyen, il l’avait enfin compris, d’obtenir une image nette, un souvenir précis.

… Un grand miroir dans lequel il se vit, et dans lequel il les vit qui l’observaient avec une curiosité amusée, avant qu’une vague de tendresse ne les submerge. Ainsi, il avait bien rencontré cette femme, comment ses deux geôliers l’appelaient-ils ? Diane. Elle était apparue dans le miroir de sa chambre, et il en avait ressenti un choc terrible. À cause d’une ressemblance…

Harold se remit sur le dos et se força à respirer doucement, méthodiquement. À qui cette Diane pouvait ressembler ? Que lui avait-elle rappelé, ou qui ? Le visage de Jessica traversa son cerveau, souriant, empreint de bonheur, avec son regard rempli d’amour… Non, Diane n’avait pas cette expression ; il est vrai que ses traits étaient très semblables, mais il n’aurait pu confondre ces deux femmes ; l’une était le soleil, l’autre, la lune…

Les yeux animés d’une expression meurtrière réapparurent devant lui. Et il perçut à ses côtés, dans une sorte de brouillard, un Fred armé d’un redoutable Skorpion mitrailleur. C’était la femme de l’attentat ! Elle avait manigancé un nouvel enlèvement qui, à première vue, avait réussi ! Mais qu’était-il advenu d’elle ? Arsène l’aurait-il neutralisée ?

Et les yeux lapis-lazuli le fixèrent brusquement avec une folle terreur… Elle avait eu peur, une peur mortelle. Il voyait ce regard se voiler peu à peu jusqu’à ce que la moindre, lueur de vie y disparaisse… Comment sa mémoire avait-elle pu enregistrer les derniers instants de cette femme ? Il avait donc vécu ça !

Pourquoi se débattait-elle ? Contre qui ?… Elle manquait d’air, on l’étranglait et lui n’était pas intervenu, pourquoi ? Son esprit flotta quelques instants dans de blanchâtres limbes. Puis, brutalement, l’horrible vérité se fit jour : il fallait qu’ELLE meure ! Il le désirait si violemment qu’une étrange douleur lui traversa le corps, le ramenant à la réalité.

Il aurait étranglé cette femme ? De ses propres mains ? Une nausée soudaine l’envahit. Jamais de sa vie il n’avait tué de femme. Il en avait neutralisé, assommé, mais Dieu merci, il n’avait jamais eu à en tuer. C’était un miracle et il en remerciait le Seigneur. La guerre, froide ou pas, était encore pour lui une affaire d’hommes. Et s’il avait été confronté à ce terrible dilemme, comment aurait-il agi ? La réponse fusa aussitôt : arme à feu ou atemi.

On n’étrangle pas une femme, c’est un geste de déséquilibré ! Harold chassa vite cette idée inconcevable puisque ses geôliers auraient obligatoirement retrouvé le corps !

Cet effort l’avait fatigué, il se sentait beaucoup moins bien qu’auparavant, et puis tout ceci n’avait été qu’une perte de temps. Il lui fallait agir et non rêvasser. Il ne pouvait se permettre d’attendre, couché là, l’arrivée de leur tête pensante.

Il se leva avec difficulté et dut rester appuyé contre le mur un moment pour retrouver une certaine stabilité. S’enfuir devait être son unique but. Lorsqu’on a participé au très secret Projet Indigo, on ne tombe pas entre les mains de l’ennemi. Il se rendit compte combien il avait été négligent ces derniers jours en laissant ainsi ses états d’âme prendre le pas sur son métier, sur sa loyauté envers sa mère patrie.

Harold s’approcha doucement de la porte de sa chambre pour écouter, mais nul bruit suspect ne lui parvint. Il l’ouvrit très lentement, se faufila et commença de descendre les escaliers. Avec peine.

Il ne pouvait réaliser qu’il se soit laissé aller à ce point-là. Il devait y avoir autre chose. Il pressentit que cette question lui était déjà venue à l’esprit. Ah oui, après ce fameux verre d’eau il s’était senti sans force, un peu comme maintenant. On le droguait. Voilà l’évidence ! La drogue, sans doute injectée jour après jour, par piqûres, dans les boissons, etc. Donc le docteur Mosch avait joué son rôle dans cette histoire. Il devait prévenir son ambassade… Non, plutôt cet Américain qui devait venir le voir de la part de la C.I.A. Mais Harold n’arriva pas à se rappeler la date… Avec un peu d’espoir, il serait chez lui, à l’attendre… Un certain Hubert. Voilà c’est ça.

Harold Mac Kay se retrouva dans un hall et se précipita sur la porte d’entrée qui s’avéra, à sa grande déception, fermée à triple tour.

Toujours aucun bruit. Rassuré, il poussa la porte d’un salon et vit un téléphone posé sur un guéridon. Il referma soigneusement derrière lui et prit le combiné d’une main tremblante, composant son propre numéro, avec un fol espoir.

« Arsène, je t’en prie, réponds ! »

Mais la ligne sonnait occupée. Il crut s’être trompé et refit fébrilement le numéro.

Toujours occupé.

Harold reposa le combiné, déçu. Il marcha vers une des fenêtres du salon et vit qu’elle n’était pas cadenassée, mais la maison devait être surélevée de presque un étage car il voyait la rue en contrebas. Il consulta sa montre : 6 h 30. Il ne pouvait se permettre de retéléphoner, il fallait qu’il se sauve. Il sentait ses forces l’abandonner de minute en minute. Une fois dehors, il aurait peut-être la chance de tomber sur un des rares passants, sinon il attendrait l’ouverture d’un premier bistrot…

Il ouvrit la fenêtre, l’enjamba, sauta, et roula sur le trottoir aux pieds de deux agents de police qui faisaient leur ronde.

*
* *

Pavel sortit du bureau, à l’étage, et emprunta le couloir d’un pas décidé, suivi de Fred qui suggéra :

— Nous devrions jeter un coup d’œil sur le colonel, il m’inquiète.

— Pas moi. Ce qui m’inquiéterait c’est qu’un grand gaillard comme lui n’ait pas la dose nécessaire de calmant dans les veines. C’est un costaud. Nous ferions mieux de l’attacher, d’ailleurs. Par acquit de conscience.

— T’es dingue ! C’est un mouton, ce type, tout juste si il sait comment il s’appelle…

— Cause toujours, un type aussi important ! Même drogués, ces spécialistes gardent toujours une certaine conscience des êtres et des choses.

— Personne ne résiste à la drogue, et moi je te dis qu’il ne m’a même pas reconnu. Rien. Le regard vide. Il ne pense plus, si tu veux mon avis. Cerveau lavé. Avant-hier soir, d’accord, il m’a vaguement remis, et encore il n’était pas sûr… Aujourd’hui, c’est un légume.

Fred poussa la porte de la chambre du colonel sans faire de bruit, pour le surprendre. C’est à peine si les gonds grincèrent. Mais quelle ne fut pas sa surprise en voyant le lit vide.

— Et merde ! laissa-t-il tomber.

— Tu n’as plus qu’à espérer qu’il soit parti faire pipi ! ironisa Pavel.

— Je vais le chercher, il a dû se perdre dans la maison.

Fred descendit vivement l’escalier en appelant le colonel. Pavel grinçait des dents.

— S’il te répond, j’irai mettre un cierge à Saint-Sulpice, car moi, les miracles…

*
* *

— Alors, fit le premier gardien de la paix, on fait sa petite gymnastique matinale ?

Harold ferma les yeux sous la douleur qui lui vrillait la cheville gauche, il poussa un gémissement étouffé.

— Il s’est mal reçu, se moqua le second gardien de la paix. Il doit manquer d’entraînement…

Les deux flics le soulevèrent d’un même mouvement brusque qui arracha un cri de douleur à Mac Kay.

— La visite s’est révélée intéressante ?

— Il n’a dû prendre que l’argent liquide.

— Ouais, maintenant ils ne s’embarrassent plus de l’argenterie des familles. Trop dur à caser, hein ?

Harold Mac Kay comprit avec un temps de retard, que les deux policiers le prenaient pour un voleur à la petite semaine. Il protesta :

— Je n’ai rien volé, au contraire, je suis ravi de vous voir là.

— Ben voyons ! rigola le premier flic. Pour un peu, il nous embrasserait…

— Oui, approuva Harold avec soulagement. J’ai été séquestré !

Il ne put finir son explication, les forces lui manquaient.

— Tu sais, le problème avec ces types-là, c’est qu’ils lisent trop de romans policiers.

— Ouais, et puis c’est encore un étranger, fit le second flic, méprisant. Y en a marre, que veux-tu !

— T’es d’où ? questionna le premier gardien de la paix en le secouant un peu.

La porte de la maison s’ouvrit brutalement sur un Pavel livide qui tentait de garder bonne contenance.

— Messieurs, merci de vous être occupés de lui.

Les deux flics le regardèrent avec stupeur.

— Mais… nous l’avons chopé alors qu’il s’enfuyait de chez vous par la fenêtre.

Pavel émit un doux rire et prit Fred à témoin.

— Sacré Harold ! Ah, il n’en fait pas d’autre quand il est bourré.

Mac Kay se retenait tant bien que mal à la veste du flic car il s’affaiblissait de plus en plus.

— Je ne suis pas bourré, protesta-t-il d’une voix faible…, seulement drogué.

Pavel éclata d’un rire franc.

— Ah ! ces Amerloques, toujours leur bon vieil humour au second degré. Allez, Harold, ne fais pas l’idiot, rentre !

— C’est vrai, ajouta Fred. Tu ennuies messieurs les agents.

— Il est américain ! Je me disais bien aussi, avec mon collègue, qu’il avait l’air étranger.

— Je vous en prie, emmenez-moi, marmonna Harold. Ce sont des agents soviétiques certainement, ils m’ont enlevé… Prévenez mon ambassade !

Pavel le prit par le bras pour le dégager du policier.

— Il est parfait, n’est-ce pas ? Quel comédien…

Tu te rappelles, Fred, le coup qu’il nous a fait l’autre jour à la douane suisse ?

Fred se força à rire.

— Ouais ! Enfin, il n’a fait rire que nous, car si vous aviez vu la tête des douaniers !

Les flics sourirent d’un air complice.

— Les Suisses, ils comprennent vite…, mais c’est long !

— Excellent ! très drôle ! approuva Pavel en poussant un Harold complètement abruti dans les bras de Fred.

— Allez, viens cuver ton vin, dit Fred en adressant un salut aux deux agents.

— Je n’ai pas bu ! protesta encore Harold dans un dernier sursaut, avant de rouler à terre. Juste un café…

Le premier agent de police s’esclaffa :

— Il devait être drôlement arrosé !

Pavel referma à moitié la porte pour cacher aux flics le corps écroulé du colonel.

— Il a absolument voulu terminer sa nuit de beuverie en goûtant mon calva… Bonne journée, messieurs ! Et merci encore.

— De rien.

— À votre service.

Les gardiens de la paix s’en allèrent, hochant la tête et riant de l’histoire.

— De sacrés rigolos, ces Amerloques… On comprend qu’ils aient perdu la guerre du Viêt-nam.

*
* *

Le vieux majordome, Arsène, s’était assoupi en chien de fusil sur le canapé, et sa respiration sifflante troublait le silence du salon. Avril Benett se tenait debout devant une des fenêtres à regarder le jour se lever et les premiers rayons du soleil pointer timidement à travers les hortensias mauves. Les oiseaux pépiaient gaiement dans l’air embaumé. Hubert Bonisseur de la Bath, quant à lui, jouait depuis un bon moment avec un morceau de papier où était inscrit le numéro minéralogique de la 4L des ravisseurs.

— Alors ? murmura ironiquement Avril. Cette idée, ça vient ?

Hubert émit un grognement inintelligible qui pouvait passer pour une réponse, avant de se lever et de sortir son calepin de sa poche. Il le feuilleta consciencieusement, s’assura de l’heure à sa montre : 6 h 20, mais parut hésiter une minute sur la marche à suivre ; puis, brusquement résolu, il décrocha le téléphone pour composer le numéro personnel de son homologue français mais néanmoins ami : Jo Forestier (4).

Une voix complètement assoupie lui répondit.

— Ah ! se réjouit H.B.B. Je suis content de vous savoir là ; j’avais peur que vous ne soyez parti pour une quelconque mission.

— Mais, rugit Forestier, quel est l’emmerdeur qui ose me réveiller à cette heure-là ?… Hubert ? C’est vous ?

— Sans aucun doute. J’espère n’avoir pas abrégé votre nuit au moins ? susurra-t-il innocemment.

— Allez vous faire voir !… Quel bon vent vous amène ? Personne ne m’a prévenu de votre arrivée.

Forestier, malgré son ton bourru, paraissait ravi d’entendre son ami. Ils avaient eu de sacrés bons moments ensemble, cela ne pouvait s’oublier.

— Je ne suis pas en visite officielle.

— Vous êtes bien à Paris ?

— Oui. Avec une charmante amie.

— Ah, je vois !

— Elle habite ici et m’a invité pour une quinzaine de jours, mentit Hubert effrontément.

Avril se retourna pour le fixer d’un œil soupçonneux.

— Petit veinard ! Une fille dans chaque port, hein ? Et vous m’appelez aux aurores pour que nous prenions le petit déjeuner ensemble.

— Non, à vrai dire…

Forestier éclata de rire.

— Compris, elle est borgne, bancale, bègue, pas présentable !

— Si. 1 m 80, une licence de psycho et…

— C’est bien ce que je disais. Vous n’avez pas la taille en dessous ? ironisa-t-il.

Avril haussa les épaules et retourna bouder contre sa vitre. Les hommes avaient de ces façons de parler de la gent féminine qui l’exaspéraient. Que venait faire sa taille dans l’histoire, pourquoi pas son tour de hanches et de poitrine aussi ?

Hubert poursuivit sans s’occuper d’elle :

— Non, elle n’a pas de petite sœur, par contre elle va certainement avoir un retrait de permis de conduire… Hier soir, nous nous sommes fait…

— Et c’est pour cela que vous m’appelez à 6 heures du matin ?

— 6 h 30, précisa Hubert.

— En effet, il n’y avait pas de temps à perdre !

— Soyez compréhensif, mon vieux ! Cela va être son troisième excès de vitesse et je crois que c’est très grave pour elle.

— Non mais je crois rêver ! beugla Forestier. Il ameute la Défense du Territoire pour un retrait de permis… Offrez-lui un VÉLO !

— C’est une idée, approuva stoïquement Hubert. Et je monte sur le porte-bagages ?

À cette évocation, Jo Forestier éclata de rire. Puis reprenant son sérieux, il supputa :

— O.K., vieux. Il y a autre chose derrière cette histoire, non ?

Hubert toussota sans se compromettre.

— J’ai compris. Pas en visite officielle. Vous ai jamais entendu au téléphone et vous désirez juste le nom de quelqu’un qui pourrait vous faire sauter un retrait, enfin quelqu’un de bien placé…, complaisant, serviable et tout, quoi… En somme, un ami à moi.

— Voilà, fit Hubert soulagé.

— Vouais… Le silence est d’or, discrétion assurée, moins on en dit mieux on se porte !… Je cherche et je vous rappelle.

— Non. Moi, je vous rappelle vers huit heures d’un autre endroit, ça ira ?

— O.K. À deux conditions.

— Lesquelles ? demanda Hubert intrigué.

— Primo, vous me jurez que cela n’empiète pas sur les intérêts français.

— Ma parole d’honneur. Histoire interne…

— Je préfère.

— Deuxio ?

— Vous me présentez la grande quand tout sera fini… Enfin, si elle existe !

— Elle existe même plutôt deux fois qu’une ! soupira Hubert, amusé.

Forestier raccrocha en proie à un fou rire.

*
* *

— Quelle journée ! s’esclaffa Arsène en se laissant tomber à l’arrière de la Golf GTI.

Hubert démarra pendant qu’Avril mettait sa ceinture.

— Fatigante mais fructueuse, répondit-elle.

— Ne criez pas trop tôt victoire tous les deux, fit Hubert avec une pointe de circonspection dans la voix. Nous connaissons les propriétaires de la 4L : Xemex Illimited, et son adresse, rue Le Verrier dans le 6e arrondissement, mais leur voiture a très bien pu avoir été volée !

— Mais ils l’auraient déclaré ! protesta Avril.

— Il est encore un peu tôt. Quant à Arsène, il n’a pu reconnaître aucun des deux hommes au fichier central.

— Non, admit ce dernier, mais il est une chose dont monsieur peut être sûr, c’est qu’ils sont russes. Ils ont échangé trois phrases que j’ai presque comprises.

— Vous parlez le russe ? s’enquit Avril non sans curiosité.

— Pas couramment, mademoiselle. Mais dans le camp allemand où j’ai été détenu pendant la guerre, comme je l’ai déjà raconté à monsieur, il y avait des Russes et j’ai appris, à leur contact, quelques rudiments de la langue.

— Suffisamment pour être sûr de la nationalité de ces deux loustics ?

— Absolument, mademoiselle.

— L’ennui, expliqua Hubert, c’est que nous ne pouvons mettre les services secrets français à contribution, du moins officiellement. Je peux demander un petit service, comme celui de la plaque minéralogique ou l’identification d’un malfrat… mais je ne peux demander au Pacha…

— Quel Pacha ?

— Le chef de mon ami Forestier…, de m’aider à identifier deux Soviétiques, à moins que le général Stanford ne m’en donne la permission.

— Peut-être l’un d’entre eux travaille-t-il à l’ambassade d’U.R.S.S., suggéra Avril.

— Ce serait une chance. Ah, nous voici rendus ! dit Hubert en se garant.

— Mais c’est une maison !

— Tout a l’air fermé… Les volets sont rabattus.

Tous les trois se regardèrent d’un air désolé.

Hubert descendit et sonna longuement à la porte, sans résultat. Il se recula de trois pas et observa l’hôtel particulier à deux étages, puisque le rez-de-chaussée se trouvait surélevé de presque un étage par rapport à la rue. Il remonta les quelques marches et resonna avec insistance.

Une voisine mit son nez à la fenêtre.

— Pourquoi ce raffut ! Vous voyez bien que la maison est vide !

— Excusez-nous, madame, mais je cherche à joindre les locataires. Je fais partie de la compagnie d’assurances « Les Mutuelles du Mans », inventa Hubert se rappelant un nom vu sur une publicité dans un magazine. Leur voiture a été volée…

— Leur 4L ? brailla-t-elle.

— Oui, c’est cela.

— Sûrement pas, lâcha la voisine. Ils sont partis avec en début de matinée. Même que je les ai vus derrière mes rideaux.

— Partis ? En êtes-vous certaine ? Ce monsieur m’avait pourtant bien signalé le vol de sa 4L. C’est incroyable !

— Ouais, c’est incroyable. Mais ces gens-là sont bizarres, si vous voulez mon avis. Drôle de genre !

— Vous faites bien de me prévenir, approuva Hubert avec componction. Il y a tellement d’escroqueries à l’assurance, à l’heure actuelle !

— Oui, même que ça m’étonnerait pas. Ils sont partis avec armes et bagages et leur copain à moitié bourré ! Si c’est pas malheureux…

— Ah, ils étaient plusieurs ?

— Trois hommes, monsieur.

— Merci infiniment, madame, de votre courtoisie. Si tous les gens étaient aussi coopératifs, les assurances seraient plus florissantes, déclara Hubert.

Il lui décocha un superbe sourire avant de remonter en voiture.

— Et voilà, marmonna-t-il. Les oiseaux se sont envolés, nous avons perdu leur trace.

— Je crois qu’il faut que nous rappelions le général, dit Avril, déconfite.

— Nous allons rentrer à l’hôtel, tous les trois, il n’est pas question de nous séparer d’Arsène. Il reste notre seul témoin dans cette affaire.

Arsène se redressa fièrement.

— Monsieur, nous n’allons pas abandonner, j’espère ? Il faut retrouver mon maître coûte que coûte. Demain matin, nous irons nous cacher près de l’ambassade d’U.R.S.S., et je suis sûr que je finirai par reconnaître un des deux Russes, ou Soviétiques comme vous dites.

— Que Dieu vous entende ! soupira Hubert.

« Et qu’il ne soit pas trop tard ! » ajouta-t-il en pensée.
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— Général ? H.B.B. à l’appareil.

— Alors ? interrogea Stanford plein d’espoir.

— Rien, mon…

— Comment ça rien ? Emmenez-le de force, cette plaisanterie a assez duré !

— Il a été enlevé cette nuit…, avoua piteusement Hubert.

— Sous votre barbe, en quelque sorte ? ricana Stanford.

— Vous devriez m’écouter, général, l’histoire s’avère plus compliquée que prévue.

Virgil Stanford garda le silence et Hubert continua courageusement :

— Lorsque nous sommes arrivés chez lui, Avril et moi, nous l’avons trouvé en pleine folie ; il avait étranglé une femme, mis le feu à sa chambre, et son majordome gisait assommé au fond de la cave…

— Incroyable ! Et qui était cette femme, si tant est que vous l’ayez su ?

— Arsène, le valet de chambre, revenu à lui, l’a reconnue comme étant celle de l’enlèvement. Elle ressemble à s’y méprendre à la défunte épouse de Mac Kay.

— Bonne stratégie adverse, admit le général, mais Harold n’a pas pu s’y laisser prendre !

— Mac Kay est beaucoup plus atteint que les rapports officiels l’ont laissé croire. A priori, une sérieuse névrose développée après avoir vu sa femme mourir dans les flammes.

— Elle est morte brûlée vive ? Nous l’ignorions, je me demande bien pourquoi ?

— Il y a beaucoup de choses que nous ignorions : ainsi son état de santé aggravé encore, semble-t-il, par l’administration constante de drogues – le médecin de la clinique, j’en suis sûr, doit y être pour quelque chose –, l’ineptie de l’ambassade qui n’a pas su surveiller le colonel… Enfin, pour en revenir à notre histoire : hier soir, nous en sommes arrivés à la conclusion que cette femme avait dû agir seule, comptant sur la folie de Mac Kay pour l’enlever de son plein gré.

— Il doit être, en effet, sérieusement atteint ! râla Stanford, écœuré.

— Puis nous avons fait le rapprochement entre le crime que le colonel venait de commettre, et ceux, décrits par les journaux français, commis par un psychopathe inconnu qui aurait l’étrange manie de les étrangler avant de les brûler…

— Mon garçon, je vous arrête tout de suite ! Vous êtes en plein délire ! Hubert, ressaisissez-vous, vous parlez de Harold Mac Kay, un des protagonistes du Projet Indigo.

— Cela change quelque chose ?

— Tout. Ces types-là sont triés sur le volet ; ils ont un casier médical et psychologique à jour, ils sont même passés au détecteur de mensonges régulièrement.

— Il y a une possibilité que ce soit lui, maintint Hubert.

— Qu’en pense Avril Benett ?

— Une chance sur deux que Mac Kay soit l’étrangleur. Son majordome, lui, ne l’admet pas, mais il reconnaît facilement que son maître n’a pas toute sa raison.

— Pourquoi ne nous a-t-il pas prévenus, bon sang !

— Parce que Mac Kay aurait véritablement sombré le jour de notre arrivée… Curieux, non ?

— Ah oui ? Comme ça, houp !

— À mon avis, les drogues y sont pour quelque chose.

— Certainement. Que s’est-il passé après l’incendie ?

— Nous nous sommes débarrassés du corps de la victime dans la cave. Mac Kay dormait, car il avait fallu lui faire une piqûre pour en venir à bout ; et alors, le majordome, exaspéré par nos suppositions sur le ou les crimes commis par son maître, nous a flanqués dehors !

— Pardon ?

— Enfin, il nous a ordonné d’aller dormir et de bien réfléchir, avant le réveil de son maître le lendemain matin, à ce que nous allions lui dire.

— Et vous avez obéi, persuadés qu’il n’y avait plus de danger ?

— Bien sûr. Notre ambassade surveillait la maison et le majordome était lui-même armé.

— O.K., je vous suis. Et alors, par l’opération du Saint-Esprit, Mac Kay s’est envolé durant la nuit sur les ailes d’une blanche colombe ? supputa le général, moqueur et exaspéré.

— Plutôt sur le dos de deux Soviétiques, rectifia Hubert.

— Tiens donc ! Vous en savez des choses, brusquement !

— Arsène, en portant secours à son maître, a pu remarquer avant d’être mis K.O., que les types parlaient russe, et il a aussi pu relever le numéro minéralogique de la voiture garée dans la cour.

— Qui appartient ?

— À la Xemex Illimited. Impossible d’en savoir plus sur cette société. Nous y sommes allés, mais la maison était vide, les oiseaux s’étaient envolés le matin même, dixit une voisine.

— Bien. Enfin, façon de parler… Continuez l’enquête par le toubib.

— Vous croyez que demain il nous avouera tout et tout de suite ? Nous ne pouvons rien faire pendant la journée puisqu’il est à la clinique. Nous ne pourrions agir et l’enlever que demain soir…

— Trop tard. Et puis il n’a peut-être eu affaire qu’à un comparse qui l’a payé et dont il ne connaît sans doute ni le nom ni l’adresse… Les Soviétiques sont extrêmement cloisonnés dans leurs missions.

— Surveiller leur ambassade dans l’espoir d’en voir sortir les deux kidnappeurs qu’Arsène a aperçus ?

— Tout cela demande du temps ! Je vais faire des recherches de mon côté et en dernier ressort, je demanderai de l’aide au Pacha, bien qu’avec cette histoire de Projet Indigo, il faut que je marche sur des œufs ! Mac Kay, sain d’esprit, aurait résisté à un interrogatoire pendant deux ou trois jours… Mais un malade mental, j’en frémis !

— Il n’y a plus rien à faire, alors ? s’enquit Hubert.

— Si ! Le retrouver vite et l’éliminer. Moins il parlera, mieux nous nous porterons.

— C’est dur !

— Je sais, mon garçon. Psychologiquement, c’est certainement une des missions les plus dures que vous ayez eues à remplir. J’en suis navré.

— Demain matin, nous poursuivrons les recherches. Nous vous tiendrons au courant. Souhaitez-moi bonne chance…

— Bonne chance, H.B.B.

*
* *

Hubert émergea d’un sommeil de plomb. Un corps de femme, nu, doux et chaud reposait contre le sien. Une cuisse satinée pesait sur son ventre et un bras enserrait sa poitrine. Il se souvint de cette folie qui, la veille, alors qu’ils étaient désespérés par la tournure des événements, les avait saisis et poussés vers ce lit. Il se souvint d’Avril murmurant des mots sans suite, des phrases décousues qui exprimaient toute sa lassitude, qui avouaient son besoin de protection, cette force irrésistible qui la poussait vers lui, et ce désir, cette envie viscérale de tout oublier dans une étreinte frénétique. Il avait senti ses lèvres toucher les siennes. Des lèvres tendres, fraîches et humides, fondantes, et d’une incroyable douceur. Avril était là dans ses bras et elle avait eu besoin de lui. Hubert en avait été heureux.

Sa main se tendit vers la table de chevet à la recherche de sa montre. 7 h 05. Il devait se lever, réveiller Arsène dans la chambre voisine. Il bougea vers le bord du lit mais Avril l’entoura aussitôt de ses bras, cherchant sa bouche.

— Où vas-tu ?

Elle le caressa et il s’enflamma de nouveau.

— Mon cœur, sois raisonnable, il faut que nous nous levions !

— Dans un instant, laisse-moi un instant encore !

— Insatiable !

— D’accord. Le devoir nous appelle, je l’avais oublié. Allons-y !

Et elle se leva d’un bond, superbe dans sa nudité. Hubert resta sur sa faim, frustré.

Le métier n’était pas de tout repos parfois.

*
* *

Voilà cinq heures qu’Arsène et Hubert Bonisseur de la Bath surveillaient les allées et venues du 79, rue de Grenelle, siège de l’ambassade d’U.R.S.S. Cinq longues heures à discuter, à manger des sandwiches et à écouter de la musique classique. Avril, pour sa part, avait demandé à jeter un nouveau coup d’œil sur la Xemex Illimited et à interroger le docteur Mosch. L’hôtel Saint-Grégoire leur servirait de base opérationnelle.

Hubert sifflotait les premières notes de la Sonate à Kreutzer, de Beethoven, lorsqu’Arsène lui saisit le bras avec violence.

— Là-bas ! Que monsieur regarde… C’est… c’est l’un de mes deux loustics !

Un homme du genre rondouillard au crâne dégarni sortait de l’ambassade, accompagné d’une grande femme brune à l’allure martiale.

— Vous en êtes certain ? demanda Hubert, tous ses sens en éveil.

— Absolument ! Suivons-les, monsieur.

Le couple remontait le trottoir vers la rue de Bellechasse. Hubert mit le contact. L’homme et la femme s’arrêtèrent devant une grosse Mercedes blanche garée non loin de là, ils discutèrent quelques minutes avant d’y monter. Hubert enclencha la première. La Mercedes démarra brutalement, Hubert suivit, essayant de ne pas la perdre, se faufilant dans la circulation dense en ce début d’après-midi.

— Comment monsieur va-t-il prévenir mademoiselle ? demanda Arsène, lorsque leur Golf GTI emprunta, vers 14 h 30, l’autoroute de l’Ouest à trois voitures derrière la Mercedes.

— Je l’ignore, comme j’ignore où votre zigoto nous conduit. Mais cela vaut la peine de le suivre, avec un peu de chance, il nous mène droit au colonel Mac Kay.

— Que le ciel vous entende ! murmura le vieillard, tout ému. Nous pourrons toujours appeler mademoiselle lorsque nous serons arrivés à destination.

— Pourvu qu’il ne parte pas en week-end avec sa maîtresse… Nous aurions l’air fin ! marmonna Hubert.

*
* *

Avril prenait des photos de l’hôtel particulier de la Xemex Illimited sous tous les angles. Comme une vraie pro. Elle se mettait à genoux, levait son objectif pour saisir un détail, et en reculant de trois pas, heurta deux agents de police qui faisaient leur ronde.

— Oh, excusez-moi, messieurs !

Les flics se regardèrent avec étonnement, ils n’avaient jamais vu de leur vie, une fille aussi grande.

— Je prends des photos, expliqua Avril qui ne tenait pas à avoir des ennuis. Je travaille pour European Travel and Life.

Elle eut l’impression qu’ils ne comprenaient rien à ce qu’elle disait, aussi articula-t-elle soigneusement :

— C’est un magazine américain sur la vie en Europe. Je fais un reportage sur les maisons particulières de la rive gauche.

— Ah, vous êtes américaine !

— C’est dingue, susurra le second policier. Ils ont dû redébarquer le 18 juin !

Avril leur sourit gentiment et ses yeux prirent une expression chaleureuse qui ne laissa pas insensibles les deux hommes.

— Messieurs, puisque vous surveillez le quartier, peut-être connaîtriez-vous les occupants de cette maison ? J’aimerais obtenir leur permission pour photographier l’intérieur…

— Je ne sais pas comment cela se passe aux États-Unis, mais ici, nous n’avons guère de contact avec la population…, surtout dans une ville comme Paris !

— Oh, quel dommage !

— De toute façon, la maison est fermée.

— Mais les gens vont peut-être revenir bientôt ?

Le premier agent parut sceptique puis, mû par une soudaine impulsion, s’exclama.

— C’est là que nous avons attrapé ce type hier matin, non ?

L’autre vérifia en jetant un coup d’œil alentour.

— Oui, c’est bien ça. Eh bien, mademoiselle, laissez tomber. Ce sont de drôles de rigolos. Pas pour vous, croyez-moi !

— Vous les connaissez ?

— Un de leurs copains, complètement ivre, avait sauté par la fenêtre. À six heures du matin, je vous demande un peu ! Nous, on l’a pris pour un malfaiteur. On l’a chopé…, et là-dessus, les propriétaires de la maison sortent en rigolant pour le récupérer. Tiens, l’alcoolo, c’était un Américain, un compatriote à vous !

— Quel cirque, il nous a mené ! « Appelez mon ambassade, criait-il, ce sont des agents russes ».

— Et quand il nous a dit qu’il n’était pas bourré mais drogué !

Les policiers étaient écroulés de rire à l’évocation de la scène. Seule Avril avait du mal à sourire, envahie d’un affreux malaise, imaginant Harold tentant de se sauver, croyant trouver en ces policiers un secours providentiel. Elle voyait son désespoir, quand, complètement drogué, impuissant à se défendre, il avait été ramené de force dans la maison.

— Pardon, messieurs les agents ! Excusez, mademoiselle !

Une vieille femme drôlement fagotée les poussait tous trois, se frayant un passage pour entrer dans la maison.

— Mais qui êtes-vous ? balbutia Avril.

— Qu’est-ce que ça peut bien vous foutre, sauf vot’respect !

Les agents s’interposèrent :

— Mademoiselle est une journaliste américaine.

— Et moi, gloussa la vieille, j’suis la femme de ménage !

— La femme de ménage de Xemex ? s’enquit Avril très intéressée.

— Vous êtes bien curieuse, jeune fille !

Avril chercha du regard le soutien des agents qui retrouvèrent toute leur galanterie.

— Allez, soyez gentille, ma brave dame. Mademoiselle voudrait juste prendre une ou deux photos de l’intérieur. On surveillera, promis !

— L’a une carte ? beugla la vieille.

— Elle est un peu sourde, non ?

— Quelle carte ? demanda son collègue.

— Ben, sa carte de presse ! Vous croyez que j’suis née de la dernière pluie ?, ricana la femme.

— Montrez-lui, sinon elle ne vous laissera pas entrer.

Avril fouilla dans son sac en bandoulière et brandit triomphalement une vieille carte de presse usagée, pratiquement illisible.

— Maintenant que vous voilà rassurée, pouvons-nous partir ? demanda un des deux agents, hilare.

— Ouais. Mais vous savez, on n’est jamais trop prudent de nos jours, marmonna la vieille.

— Puis-je entrer une minute ? demanda Avril après avoir salué gentiment les agents de police qui se retiraient.

— Quoi ? Parlez plus fort ! J’aime pas les gens qui mâchouillent leurs mots.

— Puis-je entrer ?

— Ben oui. Mais une minute seulement et je vous surveille, hein ! Parce que M. Pavel, y serait pas très content…

— C’est le propriétaire ?

— Y sont deux : M. Pavel et M. Fred.

— Ils vivent ensemble ?

— Non, mais dites donc ! Y sont pas pédérastes si c’est ça que vous pensez…, faut pas croire ! Des fois y a de jolies femmes ici. Surtout une chouette blonde – vous verriez ça ! – genre gravure de mode, mais pas facile !

Avril prenait quelques photos de l’entrée et du salon. Rien ne traînait sur les meubles, aucun détail intéressant. La jeune fille était déçue, elle s’attendait sans doute à ce que Harold laisse, tel le Petit Poucet, un signe de son passage.

— Vous avez mangé beaucoup de soupe, vous, hein ? gloussa la vieille.

Avril resta un instant interloquée puis partit d’un grand éclat de rire.

— Oui, trop, certainement !

— Sacrée asperge ! Mais vous causez bien le français. C’est pas donné à tout le monde… M. Pavel aussi cause bien.

— Pourquoi, il est étranger ?

— Ouais. M’a jamais dit d’où qu’il était, mais j’crois bien que sont des « Slaves » tous les deux… C’est bien comme ça qu’on dit ?

— Oui…, peut-être.

— Bon. C’est pas l’tout, mais je dois faire les courses chez Ed. Faut que j’vous mette dehors, c’est que j’n’ai pas qu’ça à faire toute la sainte journée, hein !

— J’ai besoin de piles, est-ce que j’en trouverai là-bas ?

— Sûr ! Venez avec moi, faut que j’rachète de la vodka.

— Pour vos Slaves ?

— Non, y boivent du « viski », vous allez pas l’croire ?

— Oh, plus rien ne m’étonne ! Coca-Cola est bien implanté en U.R.S.S. maintenant.

La vieille gloussa derrière sa main, cachant sa bouche édentée.

— La vodka, c’est pour moi.

— J’aimerais vous en offrir une bouteille pour vous remercier de votre gentillesse.

— Ben, c’est pas de refus… Vous êtes une chouette fille. Qu’est-ce que vous faites à Paris, à part photographier les maisons ?

— Mon journal m’a envoyée ici et j’en profite pour visiter votre ville. La plus belle du monde !

— Ah, j’suis ben d’accord. Y en a qui disent que c’est Rome, mais c’est des histoires, ça ! Un peu en vacances, alors ?

— Oui, comme tout le monde. Je suppose que vos patrons le sont aussi…

— Oh ! eux, y vont près de Tours souvent. J’les entends qui causent toujours d’aller à la « La Source ».

Avril lui acheta sa bouteille de vodka en lui expliquant que son reportage terminé, elle visiterait volontiers les châteaux de la Loire, et que si elle passait près de Tours, elle aimerait bien montrer ses photos développées à M. Fred et à M. Pavel.

La vieille lui expliqua tant bien que mal où devait se trouver le manoir dénommé « La Source ».

Au grand bonheur d’Avril.

*
* *

Avril, rentrée à l’hôtel Saint-Grégoire, demanda au réceptionniste de lui louer immédiatement une voiture. Pendant ce temps, elle monta à sa chambre se changer, s’armer, laisser un message pour Hubert et, surtout, téléphoner au général Stanford.

Heureusement il était là. Avril lui conta par le menu détail ce qu’elle venait d’apprendre.

— Je crois, dit-elle, qu’il faut que je m’y rende sans tarder. Voir le médecin ne donnera pas grand-chose, j’en ai peur, et ce serait une perte de temps. Il est un peu plus d’une heure de l’après-midi, je peux être là-bas dans deux heures, un peu plus si j’ai du mal à trouver.

— Il y a de fortes chances pour que ce soit là qu’ils détiennent Mac Kay… Et sinon, vous serez de retour en fin d’après-midi. Allez-y, mais n’oubliez pas, si le colonel se trouve dans cette maison et subit un interrogatoire serré, il vous faudra l’éliminer. Il ne doit parler sous aucun prétexte !

— Mais c’est monstrueux ! protesta la jeune fille, indignée.

— C’est bien ce que je craignais… Vous n’êtes pas à la hauteur ! Il ne vous reste plus qu’à retrouver Hubert pour qu’il vous accompagne. Je vous interdis d’y aller seule, c’est inutile ! Ah, ces femmes…

— Et moi, je vous interdis de me juger d’après votre ridicule éthique personnelle ! Vous n’êtes qu’un chauviniste mâle, un phallocrate de la vieille école doublé d’un égocentrique impérieux !

Le général en avala de travers.

— Miss Benett, retombez sur terre, il y va de la sécurité de notre pays. Nous ne pouvons pas laisser un psychopathe raconter nos secrets d’État, cela entraînerait obligatoirement la mort d’autres hommes. Est-ce cela que vous voulez ?

— Vous mettez le doigt sur un conflit potentiel. Moi, je ne me sens pas le droit de supprimer un homme qui ne souffre peut-être que de troubles passagers…

— Il faudrait accorder vos violons avec Hubert.

Il pense que Harold est le fou qui étrangle et brûle ses victimes et qui fait la une de tous les journaux français !

— C’est une possibilité. Mais rien ne nous le prouve ! cria Avril.

— Il a étranglé une femme, mis le feu à sa chambre…

— Oui, je sais que tout ceci a une connotation éminemment négative, admit la jeune fille. Mais il a souffert d’un ébranlement nerveux.

— Aggravé par des drogues !

— Mac Kay est en mauvais état psychologique, mais de là à déceler une faille profonde dans sa personnalité… Je ne suis pas qualifiée pour en juger. Pour qu’un homme aussi équilibré devienne brutalement un tueur psychopathe, il me semble qu’il lui aurait fallu plus d’un choc…

— Comment ça, plus d’un choc ? demanda Stanford, intrigué.

— Eh bien, je ne sais pas… Qu’une autre personne chère ait péri par les flammes… dans sa prime jeunesse par exemple. Un souvenir refoulé. Alors là, je serais plus convaincue !

— J’ai examiné son dossier cette nuit, sa mère est morte quand il avait sept ans.

— De quelle façon ?

— Cela n’est pas mentionné. Je vais me renseigner.

— Vous savez, la folie est une forme de maladie mentale caractérisée par la reproduction successive et régulière de l’état maniaque ou mélancolique et d’un intervalle lucide. Ces états sont chacun plus ou moins prolongés.

— Vous voulez dire que Harold a des moments de lucidité ?

— Certainement. De longs intervalles lucides. Puis un mot, un événement, un bruit, une odeur, et l’état maniaque est déclenché.

— Et sous penthotal, qu’est-ce que ça donne ?

— Je n’en sais fichtrement rien ! bougonna Avril. Demandez à vos psy maison, ils doivent être spécialisés dans ce genre de situation… Sans doute les ont-ils expérimentées !

— Humm, marmonna le général, gêné.

Avril prit son petit ton hautain et sec :

— Général Stanford, j’aimerais connaître vos motivations profondes !

— Pardon ? bégaya Virgil Stanford.

— Oui, admettons que nous ayons la preuve que Mac Kay n’a pas encore parlé… Nous essayons de le faire sortir pour vous le ramener ou nous l’abattons froidement comme un chien ?

Le général eut un hoquet :

— Miss Benett, vous avez de la chance d’être de l’autre côté de l’Atlantique ! Je prie à chaque instant pour qu’il y ait encore quelque chose à faire pour sauver Harold Mac Kay ! Vous avez l’esprit tordu… Je crois que je n’aurai jamais plus besoin de vos services à l’avenir !

— Ravie d’avoir fait votre connaissance, général, railla la jeune fille. Et d’avoir pu apprécier vos méthodes…
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Peu à peu, Harold Mac Kay recouvrait ses esprits. Il lui semblait émerger d’un vaste paysage de brouillard, sans fond, ni forme, cotonneux. La première chose dont il prit conscience fut qu’il était attaché. À quoi ? Il ne pouvait encore le définir, mais cela mit aussitôt son cerveau en alerte.

Surtout continuer de paraître assoupi.

— Il devrait pas tarder à s’éveiller maintenant, dit Fred en consultant pour la énième fois sa montre.

— Vous me semblez bien nerveux, remarqua le docteur Sotis, un homme particulièrement insignifiant qui avait voulu donner à son visage une certaine personnalité en se laissant pousser une moustache abondante.

— Pavel m’avait assuré que l’effet de la piqûre ne durait que quatre heures. Cela en fait cinq !

Le docteur Sotis s’approcha du colonel pour lui soulever une paupière et lui tâter le pouls.

— Ça ne saurait tarder…

— C’est sans aucun doute l’abus de drogues qu’on lui a fait prendre depuis quelques jours, décréta Fred d’un air entendu.

— Je ne crois pas.

Le docteur se saisit d’un gros pot à tabac posé sur son bureau, contourna silencieusement le fauteuil de dentiste où son patient était attaché et projeta de toutes ses forces l’objet sur les dalles en marbre du sol.

Le bruit résonna fortement dans la pièce et le colonel, bien malgré lui, ne put s’empêcher de tressaillir.

— Eh, colonel ! Depuis combien de temps étiez-vous réveillé ? ricana Sotis en venant s’asseoir à ses côtés.

Fred ramassa la tabatière et la rangea pour se donner une contenance.

Harold Mac Kay cligna des paupières en remuant doucement la tête. L’effet de plénitude se dissipait à grande vitesse et la conscience des réalités terrestres lui revenait.

— Colonel, ne jouez pas trop la comédie… Vous êtes ici dans une clinique psychiatrique, livré à mes soins les plus attentifs, vous pouvez me croire… Je me présente : docteur Sotis, pour vous servir !

Ouvrant tout à fait les yeux, Harold fixa d’un regard atone l’homme en blouse blanche, affublé d’une énorme moustache, qui se tenait à ses côtés.

— Non, ne cherchez pas… Vous ne me connaissez pas. Moi, par contre, je vous connais à travers votre dossier médical. Depuis deux jours, on ne vous a administré que des calmants qui, depuis ce matin, s’éliminent d’eux-mêmes. Vous devriez de minute en minute vous sentir mieux !

Harold Mac Kay hocha la tête en un signe d’assentiment.

— Bien. Commençons par le commencement. Comment vous appelez-vous ?

Un sourire amusé se dessina sur le visage de Mac Kay.

— Il me semble… que vous le savez déjà.

Le docteur rit de bon cœur.

— Nous avons retrouvé notre sens de l’humour, qu’en dites-vous, Fred ? N’est-ce pas mieux ainsi ?

Fred s’approcha du patient pour lui demander :

— Y a-t-il, ici, quelque chose ou quelqu’un que vous reconnaissez ?

Harold regarda autour de lui, puis détailla avec insistance le visage de son interlocuteur.

— Non, rien. Pourquoi ?

Fred jeta un coup d’œil inquiet vers le docteur Sotis, mais celui-ci ne parut pas s’en émouvoir.

— Vous vous rappelez avoir eu un accident ? reprit le médecin patiemment.

Harold Mac Kay réfléchit deux longues minutes avant de répondre :

— C’est un souvenir très flou. La voiture a basculé… dans l’eau je crois, puisque alors j’ai nagé… J’avais très froid.

— Vous voyez ! murmura Fred.

Pour toute réponse, le médecin le foudroya du regard.

— Je crains, dit-il d’un ton docte, qu’il n’y ait pas grand-chose à tirer de vous, colonel, soit que vous soyez partiellement amnésique, soit que vous ayez décidé de garder le silence… De vous foutre de nous ! hurla-t-il soudainement.

Mac Kay cilla.

— Vous préférez ne pas répondre, comme je vous comprends ! ricana Sotis. Mais nous avons les moyens de vous faire parler !

Harold regarda Fred avec une certaine aménité, sentant d’instinct qu’il y avait là peut-être une aide potentielle.

— N’était-ce pas la phrase préférée de Gœring ? demanda-t-il naïvement.

Fred réprima un sourire malvenu pendant que le docteur se dirigeait avec colère vers une table roulante recouverte de divers instruments médicaux.

— Nous allons essayer le penthotal pour cet après-midi, notifia le médecin, du ton d’un maître d’hôtel expliquant la spécialité maison à son client préféré.

Harold frémit, essayant de paraître indifférent à ce qui l’attendait.

— Quel jour sommes-nous ?

— Samedi. Est-ce votre jour de chance ? ricana Sotis en éjectant une bulle d’air de la seringue.

Harold se raidit. Les souvenirs qui lui étaient revenus la veille, dans son premier lieu de détention, restaient intacts dans sa mémoire. Il y avait donc une amélioration. Allait-il pouvoir tenir le coup maintenant ? À la C.I.A., lors des stages de perfectionnement, on leur expliquait comment se comporter sous injection de penthotal : répondre le plus naïvement possible ou en racontant des histoires sans queue ni tête. Mais en aurait-il la force psychologique ?

Le médecin lui attrapa l’avant-bras sans ménagements pour le lui délier. Puis après avoir désinfecté et posé un garrot, il piqua la veine.

— Là, nous allons devenir aussi bavard qu’un poste de T.S.F., ironisa-t-il.

Fred regardait le liquide couler doucement dans la veine avec appréhension. Aussi murmura-t-il entre ses dents :

— N’y allez pas trop fort ! Moi, je vous dis que ce type-là n’a plus toute sa tête…

— C’est vous qui le dites ! Diagnostic tout personnel.

Fred haussa les épaules, exaspéré d’être contredit.

— Cela fait vingt-quatre heures que je l’observe, j’ai pu me forger ma propre opinion, déclara-t-il d’un ton rogue.

Le médecin marqua une hésitation ; puis sans que rien ne le laisse prévoir, retira la seringue encore au quart pleine.

— Pour une première séance, cela devrait suffire, admit-il.

*
* *

Avril Benett arriva à La Chartre-sur-le-Loir vers trois heures et demie, au volant de la Mercedes 190 qu’elle avait louée sans complexe, ravie d’envoyer une sérieuse note de frais au général Stanford. Exaspérée par leur conversation, elle n’avait pas non plus tenu compte de ses ordres et n’avait pas cherché à retrouver Hubert. Depuis quand les femmes n’étaient-elles plus les égales des hommes dans cette sacrée foutue société machiste ? Elle leur montrerait de quoi elle était capable et sauverait le colonel elle-même.

Avril tâta machinalement sa ceinture dans la boucle de laquelle se trouvait un mini-revolver .22LR à cinq coups. Elle effleura avec un sourire le bouton de déclenchement. Évidemment les spécialistes de la C.I.A. l’avaient bien prévenue, cette arme n’avait qu’une courte portée, mais alliée aux deux autres armes typiquement féminines qu’étaient l’intelligence et l’instinct, Avril ne doutait pas de s’en sortir avec les honneurs de la guerre.

Elle arrêta sa voiture sur la place principale et décida de demander aux commerçants qui venaient d’ouvrir leurs boutiques s’ils avaient parmi leurs clients les propriétaires de « La Source ».

Elle fit deux boulangeries et une boucherie, sans succès, puis elle avisa le marchand de journaux qui relevait sa grille.

— Pardon, connaîtriez-vous dans les environs un manoir baptisé « La Source » ?

L’homme réfléchit quelques instants.

— C’est une maison de repos, non ?

Avril resta interdite.

— Je ne sais pas. En réalité, je cherche un ami qui serait descendu là…, et j’ai perdu son adresse exacte.

— Descendu là ? s’esclaffa l’homme. Je crois bien que c’est une maison de fous… Enfin, pour les dingos !

Il ponctua sa phrase d’un index fiché sur la tempe qu’il tourna avec virulence.

— Demandez à la pharmacienne, elle doit connaître.

Avril remercia poliment et entra dans la pharmacie voisine où elle réitéra sa demande.

— Oui, c’est une clinique psychiatrique qui s’est installée dans un manoir restauré, mais peut-être existe-t-il une maison particulière qui porte ce nom…

— Pourriez-vous m’indiquer où se trouve cette clinique ?

— Vous roulez deux kilomètres environ et puis c’est à droite après Beaumont. Vous ne pouvez vous tromper.

Il était quatre heures lorsque Avril Benett, garant sa voiture dans un chemin forestier bordant le mur de la propriété, décida de finir à pied, empruntant l’allée principale du pas de la promeneuse dominicale. Elle apercevait au loin un très joli manoir Louis XVI bordé de massifs de rhododendrons défleuris. La demeure semblait surgir du cœur de la forêt, seule une cour festonnée d’ifs taillés empêchait les arbres centenaires de cerner la maison.

Une infirmière sortit en courant et, enfourchant son vélo, emprunta l’allée à son tour. Avril décida de se cacher derrière un taillis. Un sentier, non loin de là, paraissait se rendre à l’arrière du manoir. La jeune fille le suivit pour se retrouver, cent mètres après, dans un large buisson d’hortensias d’un mètre cinquante de haut environ, qui longeait le mur sous une fenêtre ouverte. Avril s’y faufila, progressant à quatre pattes, distinguant le mur du bâtiment au travers des entrelacs des tiges.

Elle resta là un long moment agenouillée, attentive au moindre bruit, avant de risquer un œil à l’intérieur.

Brusquement une porte fut claquée avec violence et deux hommes vinrent s’accouder à la fenêtre, à moins de cinquante centimètre de la tête de la jeune fille. Mais dans leur désarroi et leur colère, ils ne virent que le magnifique parc qui s’étendait sous leurs yeux.

 

Fred regardait subrepticement le camarade Olaf Pavlov qui se tenait à ses côtés, appuyé sur la rambarde de la fenêtre. Cet homme maigre, de taille moyenne, en imposait par son air de dureté qui accentuait un crâne dénudé et l’éclat de ses yeux bleu pâle. Il paraissait encore plus tendu et préoccupé qu’à l’ordinaire. Son récent entretien avec le docteur Sotis au sortir de l’interrogatoire du colonel n’avait rien arrangé. Le médecin avait été formel, même sous l’action du penthotal, Harold Mac Kay semblait avoir bel et bien perdu la mémoire.

Olaf se redressa, contemplant une dernière fois le parc éclairé par la lumière tamisée de cette fin d’après-midi, avant de demander :

— Fred, racontez-moi à nouveau ce qui s’est dit pendant cet interrogatoire ?

Fred soupira, puis s’assit confortablement dans un vieux fauteuil de cuir.

— Nous avons suivi vos ordres à la lettre, camarade.

— Là n’est pas le problème ! rouspéta Pavlov.

— Je voulais dire que pour l’instant nous ne l’avons interrogé que sur la disparition de Diane Delile.

— Il soutient ne pas la connaître ?

— Apparemment il ne se souviendrait d’aucun détail, cette soirée est occultée de sa mémoire.

— Mais enfin il a bien dû parler de quelque chose, répondre…

— Oui, à côté ! Des bribes de phrases sans grande signification. Il mélange l’accident de voiture qu’il a eu avec son épouse et notre tentative d’enlèvement sur les quais de la Seine.

— Il n’a pas reconnu vous avoir déjà rencontré ?

— Non.

— Je me demande comment vont se passer les interrogatoires suivants qui sont autrement importants.

— Je ne peux pas vous répondre.

— Et si vraiment il n’avait jamais vu Diane Delile ?

— Comment ça ?

— Imaginez qu’elle se soit fait descendre avant d’avoir pu l’approcher.

— Possible…

— Alors il ne serait pas amnésique !

— Il a quand même les neurones qui disjonctent ! Lorsqu’on l’interroge sur son accident ou sur notre tentative d’enlèvement, où il aurait dû me reconnaître et voir notre amie Diane, il mélange certains éléments et en oublie d’autres.

— Je crains qu’il ne nous reste plus qu’à attendre le docteur Maria Liber. C’est une sommité, elle faisait partie de l’Institut d’Étude de la Neurophysiologie Humaine, à Moscou.

— Quand arrive-t-elle ?

— Elle ne devrait pas tarder. Pavel l’accompagne.

— Bien. Nous aurons toute la soirée pour discuter car je suppose que vous ne vous occuperez du colonel que demain, maintenant.

— En effet. Il dort dans sa chambre, là-haut, sous les combles.

Olaf Pavlov s’éloigna de la fenêtre et dit à Fred, tout en s’approchant de lui :

— Maria Liber pratique avec succès l’expérience du Canadien Penfield.

— Connais pas.

— Je m’en doute, laissa tomber Olaf avec un rien de mépris. Vous n’êtes guère versé dans la neurophysiologie humaine je crois…

— Pas vraiment. J’ai subi un entraînement spécial pour pouvoir m’incorporer aux Français sans me faire remarquer. D’autres sont envoyés aux États-Unis ou un peu partout ailleurs. Je suis une sonde.

— Vous servez ainsi notre mère patrie.

Fred ricana doucement.

— Et j’ai aussi l’avantage d’échapper aux interminables privations qui vont de pair avec l’édification de notre nirvana socialiste !

— Camarade, vous feriez mieux de ne pas clamer trop fort votre idéologie de bazar… Certains pourraient mal l’interpréter !

— Je dis tout haut ce que vous pensez tout bas, insista Fred avec un petit sourire de coin.

— Suffit. Revenons à Maria Liber et à l’expérience Penfield. Maria place des électrodes à certains endroits du cortex cérébral où sont engrangés les souvenirs ainsi que les comportements développés à la suite d’expériences vécues.

— Et ça fait tilt ?

— À peu près. Cela ramène chez le patient des souvenirs étonnamment détaillés d’événements oubliés.

— Dans ce cas précis, ça pourrait être utile car je crains que les méthodes habituelles d’interrogatoire soient exclues.

— Voilà pourquoi « X » a demandé à cette femme de se joindre à nous. À la vue de vos rapports, il pressentait des problèmes…

— Ouais… Il me paraît normal qu’il répare !

— Pardon ?

— Eh bien, il a voulu qu’on rende le colonel cinglé… Mission accomplie, non ?

 

Avril ne sentait plus ses jambes, accroupie ainsi sous les feuillages des hortensias. Lorsque enfin elle entendit les deux hommes quitter le bureau, elle tenta tant bien que mal de ramper vers le sentier qui contournait le manoir.

Pleine de terre, mais heureuse d’avoir surpris cette conversation, la jeune fille s’éloigna pour prendre place derrière un des bosquets du parc d’où elle aurait une vue idéale sur la clinique et sa cour.

Avril n’eut guère à attendre, assise contre un tronc d’arbre, avant de voir une Mercedes blanche se garer devant le perron, et un homme rondouillard à la calvitie naissante aider une femme à descendre.

Aussitôt trois hommes sortirent pour les saluer et les congratuler.

— Paix et Amitié, camarades ! s’exclamèrent-ils.

Avril soupira d’aise. Il lui faudrait attendre la nuit… Mais le colonel Harold Mac Kay n’avait pas encore parlé.
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Hubert Bonisseur de la Bath vit la Mercedes blanche qu’il suivait depuis Paris, tourner vers la droite, deux kilomètres environ après Beaumont-sur-Dème. Sa cible avait ralenti l’allure et Hubert aperçut au loin un énorme parc forestier. Il supposa donc qu’il touchait au but. Il resta prudemment sur la route principale en attendant que la Mercedes disparaisse dans la forêt ; alors à son tour, il emprunta la petite route, roulant doucement dans l’espoir d’apercevoir assez vite un chemin de traverse dans lequel il pourrait se garer.

La poussière soulevée par le précédent véhicule retombait en vagues ocrées sur les talus envahis de coquelicots. Les premiers arbres dressaient leurs cimes frémissantes dans le souffle tiède du vent et les rayons du soleil jouaient dans leurs feuillages dissimulant dans ses jeux de lumière un long mur qui serpentait dans la forêt.

Hubert ralentit encore. Puis découvrant un sentier sur la gauche, il s’y engouffra, roulant sur une cinquantaine de mètres le long de cette clôture avant de s’arrêter.

Arsène s’esclaffa :

— Regardez, monsieur, là-bas au détour du chemin, il m’a semblé apercevoir l’arrière d’une voiture.

Hubert sortit vivement de sa Golf et marcha quelques mètres pour découvrir une Mercedes 190 abandonnée. Il en fit le tour, puis essaya d’ouvrir la portière du conducteur ; celle-ci n’opposant aucune résistance, Hubert fureta à l’intérieur de l’habitacle, trouvant dans la boîte à gants un appareil photo en tous points semblable à celui que possédait Avril. La coïncidence était des plus étranges et Hubert ne croyait pas aux coïncidences.

— Je parierais qu’Avril est déjà sur les lieux, marmonna-t-il, furieux.

Arsène écarquilla les yeux.

— Comment aurait-elle fait ?

— Elle a dû découvrir un fait important durant son enquête.

— Mais elle serait venue avertir discrètement monsieur pendant que nous étions cachés près de l’ambassade d’U.R.S.S. Elle ne peut pas être partie après nous ?

— Non, elle nous aurait alors doublés.

— Cela ne peut être elle, monsieur, cette jeune fille ne saurait agir seule voyons !

— Oh, détrompez-vous, Arsène ! Génétiquement parlant, elle tient plus de la reine des Amazones que de la Wendy de Peter Pan !

— Monsieur est dur.

— Mais juste. Dès que sa vie professionnelle est en cause, elle réagit au quart de tour sans se préoccuper de ses éventuels partenaires.

— Chacun pour soi en quelque sorte.

— Il ne nous reste plus qu’à la retrouver, dit-il avec une pointe de colère dans la voix.

— Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé, gémit Arsène.

— Vous allez rester là pendant que je fouille le parc.

— Ah non ! Monsieur n’espère pas que je vais me croiser les doigts alors qu’il cherche mademoiselle… Et je dois vous aider à sauver mon maître.

— Arsène, il est hors de question de pénétrer dans cette maison maintenant, nous attendrons la nuit, protesta Hubert.

H.B.B. était fort ennuyé. Laisser le vieillard le suivre impliquait que si les événements se précipitaient et qu’il soit obligé d’agir contre le colonel, Arsène serait témoin de cette tragédie. Il prit un ton ferme pour l’en dissuader :

— Je préfère que vous restiez ici, prêt à démarrer si les choses se gâtent.

— Mais je vais attendre de longues heures ! Je suggère à monsieur de me laisser reconnaître les lieux avec lui, et lorsque monsieur passera à l’action, et si monsieur le désire encore, je reviendrai à la voiture.

Hubert baissa les bras. Ce vieil entêté était bien capable de le suivre malgré ses ordres. Alors, autant le surveiller.

*
* *

Le camarade Olaf Pavlov remercia d’un geste la gouvernante qui venait d’apporter le thé et siffla les deux dobermans qui étaient entrés à sa suite.

— Quelles bêtes splendides ! s’extasia Maria Liber en tentant de les caresser.

— N’en faites rien, la dissuada Fred. Ils sont dressés à l’attaque et ne connaissent que nous et Émilie, la gouvernante qui les nourrit.

Pavel s’étonna :

— Ils n’attaquent pas le personnel soignant ?

— La clinique est pratiquement vide. Deux vieux fous que leurs familles nous abandonnent volontiers. Nous n’avons besoin que d’une infirmière et elle est partie il y a une heure, d’ailleurs…, continua Pavlov qui interpella ensuite la gouvernante : Soyez gentille, Émilie, de faire sortir les chiens maintenant que la voie est libre.

— Ils gardent le parc ? demanda Maria Liber en jetant un coup d’œil inquiet aux deux bêtes féroces qui se tenaient à distance, l’air menaçant.

— La nuit, oui.

Émilie siffla les chiens et les poussa vers la sortie.

— Allez, mes chéris, promenade !

Dès l’ouverture de la porte, les dobermans filèrent comme le vent, les oreilles aplaties, les crocs sortis.

Émilie referma en marmonnant :

— Ils n’aiment guère les visites. Voir de nouvelles têtes, ça les met toujours de mauvaise humeur !

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath progressait silencieusement dans le parc qu’il avait déjà exploré aux trois quarts, repérant l’avant du manoir et sa cour d’honneur, l’arrière et son magnifique parc. Arsène suivait vaillamment, sans dire un mot.

H.B.B. emprunta alors le sentier qui démarrait d’un vaste buisson d’hortensias sur l’arrière de la clinique et qui, visiblement, la contournait. Il s’arrêta pile, une centaine de mètres plus loin, et Arsène manqua lui rentrer dedans.

— Monsieur a vu quelque chose ? chuchota-t-il.

Hubert pointa son doigt en direction d’un taillis. Avril Benett assise contre un tronc d’arbre effeuillait une graminée.

Arsène sourit d’un air de connivence partagée.

Hubert se déplaçait doucement, en souplesse, pour la prendre par surprise, lorsque la porte du manoir s’ouvrit, livrant passage à deux dobermans qui filèrent comme l’éclair dans le parc, zigzaguant quelques minutes pour foncer droit devant eux en direction de la jeune fille.

Hubert bondit, l’arme au poing.

Avril, intriguée par ce bruit de branches cassées leva les yeux et vit les deux fauves se ruer vers elle. Son doigt libéra le .22LR en effleurant le bouton de déclenchement dans la boucle de sa ceinture. Elle se leva d’un bond, son revolver bien en main, pâle comme une morte ; il ne lui restait plus qu’à attendre que le premier chien lui saute dessus pour l’abattre à courte portée. Mais après ? Elle vit les crocs retroussés en un rictus de haine, les yeux brillants de fièvre de la bête ; elle tira en fermant à demi les paupières.

Le coup de feu résonna dans la forêt. Il lui sembla que tout le monde avait dû l’entendre. Puis elle se rendit compte que les deux chiens gisaient à ses pieds. Ahurie, tremblante d’une peur rétrospective, Avril regarda d’un air égaré autour d’elle.

— Alors, jeune fille, on fait bande à part ? laissa tomber Hubert, narquois.

— Oh ! Hube ! Oh ! mon Dieu, que je suis contente…

Avril se jeta dans ses bras, se pelotonnant contre lui, oubliant tout à coup ses griefs contre la gent masculine.

— Si je n’avais pas été là ! commenta Hubert avec autorité.

Avril en frémit.

— Le second chien m’aurait dévorée…

— Tu aurais peut-être pu tirer à nouveau, mais tu aurais été sérieusement blessée ; j’espère que cela te servira de leçon !

Arsène intervint en sourdine mais avec véhémence :

— La prochaine fois, que mademoiselle prenne un silencieux… et sur une véritable arme ! Où avez-vous trouvé ce joujou ? termina-t-il avec mépris.

— Évidemment, plaisanta Hubert, cela ne vaut pas votre bon vieux pistolet des Waffen S.S. !

— Heureusement le bruit est passé inaperçu, estima Avril en voyant que le manoir paraissait toujours aussi calme.

— Mademoiselle est là depuis longtemps ?

— Deux heures environ. Et j’ai une bonne nouvelle pour toi !

Elle embrassa fougueusement Hubert sur les lèvres et ce dernier la serra contre lui.

— Raconte.

— Je m’étais cachée dans un gros buisson d’hortensias qui couvre le bas d’une fenêtre à l’arrière de la maison.

— Je vois, oui.

— Deux hommes sont entrés dans la pièce, la fenêtre était ouverte, ils ont discuté une bonne demi-heure du colonel.

— Alors ? demanda anxieusement Arsène.

— Harold Mac Kay a été interrogé sous penthotal cet après-midi.

— Aïe ! marmonna Hubert.

Avril sourit sans pouvoir cacher plus longtemps sa joie.

— Les deux hommes étaient furieux, l’interrogatoire n’a rien donné.

— Comment ça ?

— Mac Kay n’a dit que des bêtises, mélangeant tout, ne se rappelant rien d’important. Enfin, tout s’est bien passé !

— Oh ! soupira Arsène. Il a juste été comme à son habitude…

Hubert fronça les sourcils.

— Il serait donc tellement atteint que même le penthotal ne pourrait ramener ses souvenirs à la surface ?

— J’en ai peur, admit le majordome. À la maison, le dernier soir il s’est comporté de la même façon… Alors !

Hubert lâcha brusquement Avril pour lui demander d’un ton courroucé :

— Au fait, que fais-tu là toute seule ? J’exige une explication !

Avril prit un air faussement désolé.

— Ce matin, je suis retournée à la Xemex Illimited et je suis tombée sur la femme de ménage qui arrivait. Mon charme naturel opérant, j’ai obtenu d’elle qu’elle me confie où ses patrons avaient l’habitude d’aller lorsqu’ils quittaient Paris.

— Ici ?

— Oui. « La Source », clinique psychiatrique honorablement connue des autochtones.

Arsène soupira.

— Et je suppose qu’ils sont bien outillés pour obtenir de mon maître tous les renseignements qu’ils désirent…

Avril l’observa avec compassion.

— Ils ont fait venir une doctoresse qui applique en U.R.S.S. la méthode Penfield pour faire remonter à la mémoire n’importe quel souvenir…

Hubert, du regard, lui intima l’ordre de se taire.

— Inutile de donner des détails, nous aurons sauvé Mac Kay avant que cette femme n’applique sa foutue méthode machin, grommela-t-il.

La jeune fille approuva :

— Absolument. Nous avons le champ libre jusqu’à demain matin. Mac Kay occupe une chambre sous les toits, mais j’ignore laquelle.

Hubert consulta l’heure à sa montre-bracelet.

— Attendons ce soir qu’ils soient tous couchés, alors nous agirons.

 

La nuit était tombée depuis une bonne demi-heure, permettant à Hubert et à Avril de s’approcher du manoir. Dissimulés derrière des ifs taillés en énormes cônes, ils voyaient avec netteté quatre hommes et une femme discuter à l’intérieur, dans un salon dont les fenêtres, malheureusement fermées, ne leur permettaient pas d’écouter ce qui se disait.

— Pourquoi avoir renvoyé Arsène à la voiture tout à l’heure ? Nous aurions pu tenter une entrée en force et kidnapper le colonel, demanda Avril à mi-voix.

— Non. Nous ignorons combien de personnes se trouvent dans cette clinique, il y a sans doute des infirmiers, du personnel… Et puis Harold sera plus apte à nous suivre quand l’effet du penthotal se sera dissipé.

Avril Bennet ne put qu’approuver. Elle se voyait mal portant avec Hubert ce colosse de Mac Kay. Un semblant de bonne volonté de la part de leur protégé ne serait pas inutile pour mener à bien leur mission.

Dans le salon, les cinq personnes soudain se levèrent, prenant visiblement congé les uns des autres. Hubert et sa compagne purent voir qu’elles avaient gagné leurs chambres respectives, ou du moins trois d’entre elles, qui ouvrirent leurs fenêtres pour tirer leurs volets.

— Il manque le moustachu et la doctoresse, murmura Avril.

— Sans doute sont-ils partis visiter leurs malades.

— Tu veux parler du colonel ?

— Entre autres.

— Je ne vois pas pourquoi la doctoresse irait voir les autres malades ! marmonna la jeune fille. Elle est venue spécialement pour Mac Kay !

— Tu as certainement raison, répondit sèchement Hubert.

— Ils sont donc montés voir Mac Kay, insista Avril.

Hubert réprima difficilement un mouvement d’humeur.

— Assurément. Tu sais, par moments, il est difficile de te supporter ! Tu fais une montagne de tout et de rien ! Moi qui croyais à l’influence salvatrice et adoucissante des femmes !

— Et toi, par moments, tu te conduis comme ce vieux phallocrate de Stanford !

— Je te remercie, répondit Hubert d’un ton pincé. Je te conseillerai de lui confier, dès ton retour, l’opinion que tu as de lui.

— C’est déjà fait ! clama Avril péremptoire. Nous avons échangé quelques phrases…

— Bien senties ? Je vois ça d’ici, ironisa Hubert. Et il en a redemandé ?

— Non, pas vraiment. Il a… comment appelles-tu ça ?… renoncé à mes futurs services.

Hubert faillit éclater de rire, mais Avril le foudroyait du regard et même dans l’obscurité du parc l’animosité de ses pupilles ne pouvait passer inaperçue.

— Je ne trouve rien de drôle à tout ceci ! Ce sale chauviniste impérieux avec ses méthodes hitlériennes !

— Eh ! protesta Hubert, agacé.

— O.K., O.K., nous ne partageons pas la même vision du monde, voilà tout… Je suis ravie en tout cas de ne plus avoir à travailler pour lui !

— Je ne crois pas que vous soyez si différents l’un de l’autre. Mais lui a des considérations autrement plus importantes que les tiennes !

Avril allait lui assener quelques phrases bien senties sur sa psychologie de cours préparatoire lorsque, sous les toits, une lucarne s’éclaira.

— Regarde ! Voici nos deux lascars qui se découpent dans la lumière.

Les silhouettes bougèrent aussitôt et la lumière s’éteignit.

— Ils n’ont pu que vérifier si Mac Kay dormait, estima Avril.

— Sans aucun doute. Et cela ne l’a pas tiré de son sommeil… Mauvais signe pour nous.

— Pourquoi ? Je te vois très bien redescendre Mac Kay sur ton dos, ironisa la jeune fille.

Elle finissait à peine de parler que deux fenêtres s’illuminaient à l’étage en dessous. Les volets furent tirés, et le manoir retrouva son calme.

Hubert s’avança alors vers le coin de la tourelle situé à l’aplomb de la lucarne du colonel. Il inspecta les énormes massifs de rhododendrons qui rendaient l’accès au mur difficile, vérifia s’il ne pouvait pas grimper sur l’érable qui poussait le long du mur.

— Tu comptes grimper par là ?

— Oui, par l’arbre, puis en m’agrippant aux pierres en saillies, jusqu’à la terrasse qui se trouve au sommet de la tour.

La jeune fille se tenait les mains dans les poches, désinvolte, avec un air de se moquer du monde qu’elle affectionnait tant.

— Tu as une meilleure idée ? suggéra aigrement Hubert.

Avril se fraya un chemin dans les rhodos jusqu’à l’angle de la maçonnerie et braqua sa lampe de poche sur une gouttière qui descendait du toit.

— Par là ! Avec les attaches fixées tous les mètres, on peut y grimper comme un chat.

— Pas assez solide, cette gouttière. Elle va céder sous mon poids, c’est pour ça que je préfère la tour.

— Mais tu n’en sais rien ! Comme je suis bien plus légère, je monte la première et je te ferai signe si je sens qu’elle cède. D’accord.

— Tu ferais mieux de redescendre au lieu de me faire signe…, cela t’évitera une sacrée chute !

— O.K., papy !

Hubert lui administra une tape sur les fesses.

— Je ne sais pas ce qui me retient… Une bonne fessée te ferait du bien, je crois.

Avril, pour toute réponse, l’embrassa doucement, riant à moitié, mais son baiser devint très vite passionné et Hubert sentit s’envoler sa rancune.

— Souhaite-moi bonne chance, chéri.

Hubert lui sourit.

— Et là-haut, que fais-tu ? lui demanda-t-il d’un air protecteur.

— Je découpe le carreau avec un diamant et j’ouvre la fenêtre, récita Avril, amusée.

— C’est bien, tu connais tes classiques.

Hubert caressa tendrement les cheveux d’Avril avant de déposer un léger baiser sur son front.

— Allez, petite peste, grimpe !

*
* *

Harold Mac Kay avançait dans un épais brouillard, cotonneux, très doux, au milieu d’un infini silence… Et seul.

Puis il tomba en chute libre. Ses mains se projetèrent en avant, dans l’espoir de s’accrocher à quelque chose, à quelqu’un. Il ne sentit qu’une étoffe qu’il agrippa, ses doigts s’enfoncèrent dans un oreiller duveteux qu’il reconnut pour tel dans sa semi inconscience.

Ainsi, il reposait sur un lit, apparemment seul.

Harold se força, au prix d’un effort douloureux, à entrouvrir les paupières. La pièce lui apparut floue et vide, baignant dans la pénombre.

Mais sa torpeur l’envahit de nouveau. C’était tellement agréable de s’y enfoncer. Il ne craignait plus rien maintenant. Nulle question insidieuse, nulle réponse fatale. Il pouvait glisser dans cette béatitude semi-éveillée…

Il revécut alors, avec délectation, son bonheur avec Jessica, leurs rires, leur complicité, cette infinie tendresse, cet amour fou qu’ils avaient partagé et qui avait été si brutalement anéanti…

Par le feu ! Et il avait été impuissant. Impuissant à sauver son amour… Comme il l’avait été, trente-cinq ans plus tôt, à sauver sa mère, pauvre enfant hurlant de terreur devant la maison en flammes, maintenu par ces bras d’adultes qui l’avaient empêché de se ruer à l’intérieur du brasier.

Cette dernière vision lui arracha un cri de souffrance, et Harold se retrouva assis sur son lit, ruisselant de sueur, tremblant de fièvre. Comment cet horrible souvenir était-il remonté du tréfonds de sa mémoire ? Il se prit le visage à deux mains, anéanti de chagrin. Jamais, dans son adolescence et encore moins dans sa vie d’adulte, il n’avait songé à la façon dont sa mère était morte. Son père n’en parlait jamais. Or, il avait vécu ça ! Le choc avait dû être horrible à huit ans ! Et il avait enfoui ce désastre dans les profondeurs de son subconscient, échappant ainsi à une vie de cauchemars nocturnes. Mais la mort de son épouse, dans les mêmes conditions, l’avait conduit, à n’en plus douter, au bord de la folie…

Ainsi tout s’expliquait, tout lui revenait, en bloc, une foule d’impressions, d’images désordonnées…

Harold se recoucha, la tête enfouie sous l’oreiller, se forçant à retrouver son calme. Avec sang-froid, il envisagea pour la première fois depuis longtemps d’affronter la vérité.

Il respira doucement, avec régularité, et lorsque les battements de son cœur retrouvèrent leur rythme habituel, il voulut savoir.

Qu’était-il advenu de cette femme aux yeux de saphir, de cette Diane Delile ? Voilà ce qu’avaient voulu obtenir les deux hommes qui l’avaient interrogé, tout à l’heure, en bas. Et lui, Harold Mac Kay, connaissait la réponse depuis la veille : cette femme était morte étranglée. Mais par qui ? Voilà ce qu’il ignorait encore.

Brusquement le voile se déchira, et Harold vit avec netteté le feu qui montait à l’assaut du lit, et lui, qui lâchait enfin le corps inerte de cette blonde qui s’était fait passer pour Jessica. Tout son être ressentit la colère qui l’avait gagné alors, cette folie meurtrière qui avait suivi. Il revécut l’instant où ses mains puissantes s’étaient refermées sur le cou gracile, le craquement des os…

Il l’avait tuée. Et les flammes léchaient le lit.

Harold Mac Kay étouffa un gémissement désespéré, se relevant vivement à la recherche d’un peu d’air. Il étouffait.

Un crissement continu le tira de sa suffocation, l’obligeant à regarder vers la lucarne d’où provenait cet étrange bruit.

Dans la nuit, uniquement éclairée par les rayons de la lune, une silhouette se détachait, comme suspendue dans le vide, et une main fine et menue découpait soigneusement le carreau le plus proche de la crémone.
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— Harold, me reconnaissez-vous ? Je suis envoyée par le général Stanford et Hubert Bonisseur de la Bath.

Avril secouait avec ménagement le colonel, plantant son regard dans le sien, l’obligeant à l’écouter. Mais son interlocuteur avait l’air anéanti. Sans doute l’effet des drogues.

— Hubert ? répéta-t-il, hébété.

Brusquement son visage s’éclaira comme sous le coup d’une révélation intérieure.

— Vous aviez téléphoné pour annoncer votre venue le soir de mon enlèvement.

Avril parut très étonnée de ce brusque afflux de souvenirs.

— J’ai l’impression que vous avez retrouvé vos esprits !

— Assez pour tenir lors de ce premier interrogatoire en tout cas… Mais le médecin n’avait pas mis toute la dose, de peur que je ne bascule dans la folie.

Avril leva sa lampe-stylo pour éclairer le visage de Mac Kay tant était grand son étonnement.

— Vous nous avez joué les névrosés pendant tout ce temps-là ? Je ne peux y croire !

Le cadavre de Diane Delile repassa devant les yeux de la jeune fille, une brutale nausée l’envahit. Non, cet homme était seulement dans une de ses phases lucides. Il avait reconquis certaines bribes de son passé, le reste devait être occulté.

Comme s’il lisait dans ses pensées, Mac Kay se pencha vers elle en chuchotant sur le ton de la confidence :

— En effet, je ne jouais pas la comédie… Je suis passé par de sales moments. Tous mes souvenirs me sont revenus en vrac, il y a quelques instants. Et ce n’est pas beau !

Il frissonna malgré lui. Avril lui prit la main pour le rassurer.

— Ne vous inquiétez pas, Harold, je suis à même de vous comprendre, je vois très bien ce qui s’est passé. La mort de votre épouse dans des conditions, il faut bien l’avouer, épouvantables, vous a causé un sérieux ébranlement nerveux…

Le colonel devint blanc et sa respiration se fit haletante. Avril continua de parler d’un ton monocorde qui se voulait rassurant.

— Nous allons vous ramener aux États-Unis, vous y serez soigné avec beaucoup de compétence, et d’ici peu, vous serez à même de reprendre votre travail.

Harold l’observait d’un air étrange. Ce qu’il avait découvert dans les tréfonds de sa mémoire lui pesait abominablement, il lui fallait se confier à quelqu’un. Cette jeune personne pourrait-elle comprendre pourquoi il en était venu à tuer Diane Delile ?

— Mademoiselle…

La jeune fille l’interrompit gentiment :

— Je m’appelle Avril Benett.

— Avril, j’ai découvert des choses horribles dans mon passé. Tout cela était enfoui dans ma mémoire. Mais maintenant je sais et vous devez savoir aussi…

— Vous avez envie d’en parler ? proposa Avril en se demandant anxieusement quelles seraient ces révélations.

— Ma femme est morte brûlée vive, sous mes yeux, mais je ne vous apprends rien.

— Non.

— Ma mère est morte à peu près dans les mêmes conditions, j’avais sept ou huit ans, je ne sais plus, et j’ai assisté, impuissant, à l’incendie de notre maison dans laquelle elle était restée prisonnière.

— Oh, mon Dieu ! murmura Avril, qui voyait brusquement ses craintes les plus secrètes se réaliser.

Harold prit une profonde inspiration pour continuer ses aveux, mais un bruit de pas résonna dans le couloir. Il chuchota précipitamment :

— Avril ! Je me rappelle toutes ces morts, le feu à chaque fois, c’est horrible à supporter…

Avril lui appliqua une main sur la bouche avec autorité. Il n’était plus temps d’être bouleversée par ce qu’elle venait d’apprendre. Que Harold soit le psychopathe recherché de la police française ne changerait pas son plan. Elle devait le sauver. En souvenir de Jessica.

Elle l’obligea à se lever et sans bruit, ils se postèrent derrière la porte, collés au mur.

Avril tenait à la main son .22LR.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath grimpa à son tour le long de la gouttière. Avril avait disparu par la lucarne. Tout semblait bien se passer. Arrivé à la hauteur du premier étage, H.B.B. sentit le tuyau de fonte bouger d’une façon suspecte. S’immobilisant quelques instants, il prit appui sur le rebord d’une fenêtre, soulageant ainsi la colonne d’une partie de son poids.

Au bout d’une minute, il reprit son ascension, agrippant l’attache suivante, son pied cherchant appui sur le barreau précédent. Mais à sa grande horreur, l’attache métallique se descella du mur, sa jambe glissa et il se retrouva accroché uniquement de la main gauche, un mètre plus bas, son corps se balançant dans le vide.

Une lumière filtra tout à coup au travers les volets de la chambre la plus proche de lui. Hubert pesta intérieurement. Le bruit provoqué par son dérapage avait dû réveiller quelqu’un.

Son corps se stabilisa enfin, et il put reprendre son ascension avec une grande prudence cette fois. Une chute, même amortie par des rhododendrons, lui coûterait au moins un bras ou une jambe cassée.

Il arriva sans encombre à la hauteur de la lucarne ouverte et fut surpris de trouver la pièce plongée dans une obscurité totale. Interdit, il resta là, sur le côté, attendant que ses yeux s’habituent aux ténèbres pour pouvoir distinguer quelque chose.

Il chuchota :

— Avril ?

Pas de réponse. Intrigué par ce silence suspect, il pensa que la jeune fille, fidèle à ses principes d’indépendance, ne l’avait pas attendu et qu’elle avait embarqué le colonel. Furieux, il sauta à son tour dans la chambre et se reçut impeccablement sur le plancher.

Simultanément, la porte s’ouvrit à la volée et la lumière jaillit. Hubert, surpris, cligna des yeux.

— Vous ne bougez plus ou je vous troue la peau !

Une femme d’allure mastoc, en robe de chambre de pilou, se tenait dans l’embrasure, un 44 Magnum à la main, avec un regard qui évoquait un peu celui du serpent à sonnettes sur le point d’attaquer.

Hubert leva prudemment les bras, lui adressant son plus beau sourire. Il lui était arrivé, dans sa carrière, de désarmer ainsi pour quelques instants un adversaire – femelle en général.

— Qu’avez-vous à sourire béatement ? Vous êtes idiot de naissance ou quoi ?

Apparemment l’adversaire, ce coup-ci, n’avait rien de femelle, à part peut-être cette horrible robe de chambre. Le mastodonte continua sans aucune aménité :

— Que faites-vous là ? Où est mon patient ?

Hubert continua de sourire avec courtoisie et demanda en s’inclinant :

— À laquelle des deux questions dois-je répondre d’abord ?

— Imbécile !

Hubert scruta la pièce d’un air soupçonneux.

— Je ne vois aucun patient.

— N’allez pas me raconter que vous veniez demander votre admission dans cette clinique, à cette heure de la nuit ! railla la doctoresse.

— Non, je ne suis pas fou, par contre cambrioleur, certainement.

— Il n’y a rien à voler ici, clama Maria Liber.

— C’est vous qui le dites. On trouve toujours quand on cherche… Un peu d’argent liquide, quelques objets facilement négociables, chaînes hi-fi, appareils photos, etc.

Maria Liber semblait réfléchir à quelque point de détail.

— Qu’avez-vous fait des chiens ? s’enquit-elle durement.

— Je les ai tués, annonça Hubert avec froideur.

La femme réprima un hoquet de surprise et ses doigts, machinalement, serrèrent la crosse de son arme.

— Je vois. Eh bien, nous allons annoncer cette bonne nouvelle au camarade Olaf. Allez, passez devant !

Hubert ricana :

— Je vous en prie, les dames d’abord !

— Je vous conseille vivement d’abandonner vos airs je-m’en-foutistes, cela me donne une furieuse envie de vous coller une balle dans le dos !

Hubert sortit de la chambre, très digne malgré ses bras toujours levés.

 

Avril Benett sortit de derrière la porte et se précipita pour jeter un œil dans le couloir. Elle vit, sur la droite, Hubert et son garde-chiourme s’engager dans l’escalier.

Elle se tourna alors vers Harold pour lui intimer :

— Partons. Nous trouverons bien un moyen de nous en sortir.

— Oui, il vaut mieux nous cacher avant qu’ils ne remontent en force, et j’ignore combien ils peuvent être, approuva Mac Kay.

Ils s’engagèrent dans le couloir, tournant à gauche. Devant eux, une seule porte-fenêtre qui accédait à la terrasse sur la tour.

— Voilà ! Nous allons essayer de descendre par là.

Avril et son compagnon se retrouvèrent dans la nuit fraîche, constellée d’étoiles.

— Que c’est beau ! s’extasia Harold. Il y a si longtemps que je n’ai apprécié cela.

Avril bougonna :

— Excusez-moi, mais ce n’est pas vraiment le soir idéal pour un clair de lune romantique !

Harold ne lui répondit pas mais s’approcha du parapet.

— Il y a une corniche en contrebas et après il faudra s’accrocher aux pierres en saillie avant d’atteindre l’arbre… C’est risqué !

— Pour ma part, j’ai toujours préféré les escaliers, ironisa Avril.

Harold la contemplait avec un étonnement non dissimulé.

— Pourquoi faites-vous tout ceci pour moi ?

Et… pourquoi n’avoir pas aidé votre ami Hubert tout à l’heure ?

Avril se troubla.

— Nous étions mal placés. Le temps de sortir de notre cachette et cette femme nous aurait tiré dessus. Hubert sait parfaitement se débrouiller tout seul, je vous parie qu’il s’en est déjà sorti !

— Peut-être.

— Et puis j’étais une amie de collège de Jessica… Pour cela, je vous défendrai jusqu’au bout.

Harold Mac Kay se remit à transpirer.

— Jessica ?… Une de ses amies ?

Il revit le visage de Diane Delile. Elle aussi avait dit qu’elle le défendrait, qu’elle le protégerait des autres, qu’il fallait qu’ils prennent la fuite tous les deux…

Avril s’approcha du colonel.

— Venez, il ne faut pas perdre de temps !

Harold Mac Kay s’était transformé en un bloc de glace.

— Harold ! supplia la jeune fille. Suivez-moi. Je sais que vous êtes troublé par la brutale révélation de toutes ces morts, mais nous allons vous soigner, vous apprendrez à sublimer vos pulsions agressives.

— J’étais en état de légitime défense, elle voulait…

Harold se tut. Il n’avait pas à s’expliquer, cette fille ne valait pas qu’il perde son temps. L’occasion lui était offerte de s’enfuir, mais sans elle, qui devait être payée par l’adversaire dans quelque sombre dessein. Comme l’autre… Une rage folle l’envahit.

— Fichez le camp ! Il en est encore temps, souffla-t-il.

Avril voulut le toucher, le rassurer, la situation lui échappait et elle en ignorait la cause. Quelque part un rouage avait sauté. Quand ? Où ? Qu’avait-elle dit ?

— Nous devons partir ensemble, Harold, vous allez m’aider car j’ai peur du vide. J’ai le vertige !

Avril eut un pauvre sourire en caressant gentiment l’avant-bras de Mac Kay. Faisant appel à sa compassion, elle devait réussir à l’amadouer.

Mac Kay sentait un raz de marée le submerger. Elle avait répété les derniers mots de Jessica… Elle avait osé ! Elle allait payer pour ça !

Très pâle, les lèvres pincées, il marmonna d’une voix atone :

— Je vous avais prévenue… de partir ! Maintenant…, vous allez payer. Personne ne prend la place de Jessica impunément !

Ses mains se refermèrent brutalement sur le cou d’Avril qui poussa un cri.

— Lâchez-moi… Harold ! Lâchez…

Harold Mac Kay la secouait avec violence.

— Je vais vous tuer comme j’ai tué l’autre…

Avril gargouilla :

— Har… je suis… amie…

Mais le colonel n’était plus en état de réfléchir. Il ne voyait plus qu’un voile grisâtre devant ses yeux. Seule, Avril perçut malgré le bourdonnement du sang dans ses oreilles, un bruit de cavalcade. Quelqu’un venait !

— Colonel, lâchez-la ou je me verrai obligé de vous abattre ! intima Hubert Bonisseur de la Bath.

L’autre ne réagit pas. Hubert lui sauta dessus et les deux hommes roulèrent à terre. Mac Kay vite dégrisé, ne se défendit guère. Hubert le maintenait au sol par prudence. Avril hoquetait dans son coin, cherchant désespérément de l’air, les mains autour de son cou meurtri.

— Il… il m’aurait tuée !

— Je ne sais pas à quoi tu as joué ! soupira Hubert, excédé. Pourquoi ne pas m’avoir attendu ? Où étais-tu, bon sang ?

Avril s’assit à son côté, blanche comme un linge. Hubert lâcha le colonel qui avait retrouvé ses esprits.

— J’étais derrière la porte de la chambre, avec lui. Nous avions entendu quelqu’un arriver.

— Alors, tu aurais pu faire diversion ! remarqua Hubert, réprobateur.

Avril prit un air de chien battu.

— O.K., je te comprends, admit-il. Avec un malade sur les bras… une balle aurait pu se perdre. Tu as bien fait, chérie.

Une larme roula sur la joue de la jeune fille.

— Oh, Hubert, tu es trop gentil ! En fait, j’avais peur de ta réaction. Il… venait de m’avouer ses meurtres, le feu, tout ! J’ai cru que si tu venais à apprendre qu’il était bien le paranoïaque que la police française recherche… tu t’en débarrasserais !

Hubert lui essuya sa larme du bout du doigt, sans mot dire.

— C’est vrai, gémit Avril, il est irrécupérable, non ? Il a voulu me tuer, moi aussi, pourquoi ?

Harold Mac Kay se redressa avec difficulté, demandant d’un drôle d’air à Hubert :

— Que comptiez-vous faire de moi ? Je crois avoir compris à l’instant que j’avais commis d’autres meurtres ?

Avril protesta :

— Mais c’est vous qui les avez avoués, tout à l’heure ! Ne jouez pas les innocents !

Harold la regarda, perplexe. Une grande fatigue l’envahissait.

— Je vous ai raconté la mort de ma femme, de ma mère et celle de Diane Delile, c’est tout… enfin, je crois… Il est évident que j’ai tenté de vous tuer, alors pourquoi n’en aurais-je pas tué d’autres ?

Hubert se voulut rassurant :

— Harold, nous éclaircirons tout ceci lorsque nous serons rentrés aux States. S’il vous plaît, l’heure tourne. Nous devons nous sauver… J’ai réussi à neutraliser la walkyrie qui vous tenait lieu de doctoresse, alors dépêchons-nous de redescendre, avant que tout le manoir se réveille.

Mac Kay redevint de glace et fit deux pas en arrière.

— Vous n’allez pas m’abattre ?

— Je ne vois pas de quel droit ! protesta Hubert qui sentait que la tension montait. Arrêtez vos idioties et venez !

Harold recula jusqu’à toucher le parapet.

— Je suis un psychopathe, un assassin…

— Mais nous n’en avons aucune preuve !

Hubert tentait de se rapprocher de lui, le plus subrepticement possible. Avril retint son souffle.

— Je ne pourrai jamais plus servir mon pays…, continua Harold plein de mépris.

Puis sa voix se brisa :

— Je dois revoir Jessica. C’est mon dernier souhait !

Et il se jeta dans le vide.


ÉPILOGUE

Le général Virgil Stanford s’éventait avec la dernière édition d’un journal parisien. Il avait l’air rasséréné. Mike Sarkis, à ses côtés, nettoyait consciencieusement les verres de ses lunettes.

— Eh bien, mes enfants, déclara enfin le général, je ne suis pas mécontent de vous.

Hubert Bonisseur de la Bath réprima un sourire narquois et se plongea dans la contemplation d’une invisible poussière collée au pli de son pantalon de gabardine beige. Quant à Avril, qui avait perdu toute sa faconde, toute son arrogance innée, elle gisait dans le fond d’un fauteuil, l’air de souffrir d’un mal secret.

— Avril, j’admets que nous avons échangé des phrases qui ont certainement dépassé le fond de notre pensée, mais je vous en prie, cessez de me faire la tête ! rouspéta Stanford.

— Dois-je me réjouir d’avoir vu Mac Kay se jeter dans le vide ? Tout est ma faute… Je suis nulle ! souffla-t-elle dans un murmure à peine audible.

— Ai-je bien entendu ? ricana le général. Mais redevenons sérieux. Le colonel, dans sa chute, a été freiné par un arbre et il est tombé dans les rhododendrons qui ont amorti sa chute… Bref, il ne souffre que d’un bras et d’une cheville cassés !

— En outre, vous avez pu récupérer votre blessé facilement…, ajouta Sarkis avec son habituel enthousiasme.

— Ça, c’est grâce à ce brave Arsène. Il avait pénétré, à notre insu, dans le manoir, tenant en respect Pavel et Fred. Réveillés par le bruit, ceux-ci s’étaient précipités dans l’entrée.

Avril sourit malgré elle à l’évocation de la scène.

— Si vous aviez vu leur tête devant la menace de son bon vieux gros Mauser datant des Waffen S.S. !

Le général rit de bon cœur.

— Un véritable James Bond rectifié 44, votre Arsène. Nous devrions l’engager pour les reconstitutions historiques !

— Non, mais vous pourriez lui accorder la carte verte d’émigrant pour le remercier de ses bons et loyaux services, car son vœu le plus cher est de rejoindre son maître dès que celui-ci sera guéri, suggéra Hubert.

— Cela ne saurait tarder car il ne semble guère atteint d’après les premiers tests de nos psychiatres. Le Projet Indigo l’a échappé belle !

— Je ne saurai jamais en quoi cela consiste ? insista Avril.

— Non, toujours top-secret, décréta le général avant de brandir son journal français sous leur nez.

Un gros titre s’étalait en première page : « Arrestation du parano incendiaire, alors qu’il tentait de tuer sa troisième victime. »

— Sait-on pourquoi il les tuait de cette façon ? demanda avec intérêt Hubert.

Le général hocha la tête, désabusé.

— Un de ces fous que les hôpitaux psychiatriques remettent régulièrement en liberté, sans se soucier des conséquences. Celui-ci, après avoir découvert que sa femme le trompait, avait abattu l’amant, étranglé son épouse et mis le feu pour effacer les traces de son crime. Les jurés l’ont jugé fou et l’ont enfermé. Cet homme n’a cessé, paraît-il, de clamer son innocence ! Mais remis en liberté quelques années plus tard, il s’est empressé de recommencer…

— Et dire que j’ai accusé ce pauvre Harold à tort ! gémit Avril, encore secouée.

Hubert lui tapota affectueusement l’épaule.

— Chérie, je crains que tu n’aies un problème psychologique à résoudre…, une faille dans ton comportement.

Il échangea aussitôt un regard de connivence avec le général.

Anxieuse, Avril s’enquit :

— Tu crois qu’il faut que je retourne de toute urgence chez mon psychanalyste ?

Hubert fit mine de réfléchir avant de se prononcer :

— Lorsque je t’ai connue, tu souffrais, c’était visible, d’un ego hypertrophié… Maintenant, tu développes un complexe d’infériorité…

Avril le regarda, stupéfaite, attendant son verdict.

Hubert se leva et l’obligeant à venir dans ses bras, affirma, plein d’une autorité amusée :

— Mais si ce sentiment d’insécurité t’amène à une dépendance… disons, affective, vis-à-vis de moi, je serais alors d’avis que tu renonces à ton psy… Je connais bien d’autres moyens de te soigner, bien plus agréables !

— Oh ! cria Avril en le bourrant de coups de poings. Tu n’es qu’un phallocrate…, un ignoble phallocrate…

— Impérieux ? suggéra Mike Sarkis, avec beaucoup de sérieux.

Hubert et le général Stanford réprimèrent, non sans difficulté, un redoutable fou rire.

FIN
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